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LES 

TROIS GÉNÉRATIONS, 
ou 

‘ DRUSSILLA, WILHELMINA 
ET GEORGIA. 


CHAPITRE PREMIER. 

C’est un homme que j’aime , que 
j’estime, et vous voulez que je con- 
tribue à son malheur éternel? Non, 
Drussilla, je ne puis en cette occasion 
me prêter à vos désirs , quelque vifs 
qu’ils soient, — En vérité , monsieur, 
vous mettez dans tout ceci beaucoup 
plus d’importance que moi. Je pen- 
sois que Wilhelmina et Lymington 
pouvoient se convenir 3 ce n’est pas 
I. .A 
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' * 2 LES TROIS 

votre opinion , qu’il n’en soit plus 
question. — Mais je voudrois, du 
moins', vous convaincre que mon op- 
position a pour base un motif hon- 
nête et délicat. — Eh , mon dieu ! 
monsieur , qui songe à vous suppo- 
ser d’autres sentimens que ceux que 
vous avez en effet? — Ainsi, ma 

chère, vous convenez — De tout 

ce que vous voudrez , pourvu que 
nous cessions une discussion qui m’as* 
•somme. Aurez -vous la bonté , mon- 
sieur, en quittant mon appartement , 
de m’envoyer mistressNonesuch ? A 
propos, vous savez que j’ai aujour- 
d’hui beaucoup de monde à dîner , 
je ne vous presse pas pour être des 
nôtres, dans la crainte que vous ne 
vous croyiez absolument engagé ; au 
reste, liberté absolue. — Si je suis 
de retour de Richemont , j’augmen- 
terai le nombre de vos convives. — 
Ne vous gênez en aucune manière. 

- — Au revoir. 

Monsieur et mistress Northward 
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GÉNÉRATIONS. - 3 
étoient époux depuis vingt-deux ans ; 
ils s ’étoient mariés sans ressentir l’un 
pour l’autre d’autre sentiment que 
celui de l’estime. Peu de ménages 
furent moins unis, sans être cepen- 
dant nébuleux. Les égards tenoient 
entr’eux lieu d’amour ; n’exigeant 
rien , il leur étoit facile de vivre 
en paix. Habitant la même maison, 
ils avoient chacun une manière d’e- 
xister à part. Ils se voyoient presque 
tous les jours, mais leur entrevue 
ressembloit à celle de deux personnes 
qui se connoissent. Le petit dialogue 
que je viens de tracer étoit, depuis 
au moins dix années , la plus lon- 
gue conversation qu’ils eussent eue 
ensemble ; elle avoit pour objet un 
projet de mariage conçu par mistress 
Northward entre miss Wilhelmina, 
leur fille unique, et le chevalier ba- 
ronnet Lymington. On a vu qu’il 
n’avoit point eu l’approbation da 
M. Northward, et que son épouse, 
d’après cela, l’avoit sur-le-champ 
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4 LES TROIS 

abandonné. Quélques détails feront 
connoître les raisons du mari et cel- 
les de la femme. 

Miss Wilhelmîna Northward avoit 
seize ans, et passoit à juste titre pour 
«ne très-jolie fille. Elevée dans une 
de ces pensions dont le haut prix est 
le plus grand mérite , on lui avoit 
donné des maîtres de toute espèce. 
Elle avoit profité de leurs leçons, et 
possédoit à un degré de perfection , 
im nombre infini de talens dans dif- 
férens genres. Elle revint donc chez 
ses parens parée de tout ce que l’on 
prise le plus dans le grand monde, 
mais malheureusement ce qu’on de- 
vroit le plus soigner dans une jeune 
personne, avoit été totalement né- 
gligé chez Wilhelmina ; je veux 
dire le caractère. Méchante par na- 
ture*, elle l’étoit aussi par réflexion. 
Accoutumée à ne rencontrer aucune 
opposition à ses volontés , elle en 
émetloit sans cesse d’extravagantes. 
Ea plus légère contrariété la mettoit 
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GÉNÉRATIONS. tf 

tkns des colères si horribles , que sa 
maîtresse de pension avoit donné les 
ordres les plus sévères pour que miss 
Northward ne fût jamais dans le cas 
de témoigner un désir deux fois. La 
crainte de perdre une pensionnaire 
qui lui en valoit plus de six par les 
dépenses folles et journalières qu’elle 
faisoit, la lui rendoit infiniment pré- 
cieuse. Pour donner une idée du 
mauvais cœur de Wilhelmina , je 
rapporterai un événement survenu 
deux ans avant qu’elle retournât dans 
la maison paternelle, et alors elle n’en 
avoit que quatorze. 

La pension de mistress Ringlea- 
der , une des plus fameuses de l’An- 
gleterre, comme je l’ai dit, étoit si- 
tuée à Greenwich. Les jeunes person- 
nes y jouissoient , à peu de chose 
près , des mêmes plaisirs que si elles 
eussent été à Londres, dans la mai- 
son de leurs parens. Leur toilette, ex- 
trêmement recherchée, sui voit stric- 
tement les modes de la capitale. L’é- 
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6 LES TROIS 

légance et la richesse présidoient au 
choix de leur garde-robe. Une fois 
la semaine mistress Ringleader don- 
noit un bal à ses pupilles. Ses assem- 
blées étoient brillantes, et souvent 
aussi tumultueuses, puisque le nom- 
bre de ses pensionnaires n’étoit ja- 
mais au dessous de cent ; on y admet- 
toit ordinairement les frères ou les 
parens des jeunes personnes , et cer- 
tes il arrivoit rarement qu’on man- 
quât de cavaliers. 

Chaque jour de bal en étoit un de 
fête pour les élèves de mistress Rin- 
gleader. Dès la veille on ne s’occu- 
poit que delà parure du lendemain. 

Il étoit six heures du soir, la mu- 
sique s’accordoit ; les contre-danses 
commençoient à se former. Mistress 
Ringleader aborde Wilhelmina avec 
un visage triste , et la conduit dans 
une embrasure de fenêtre. — Pauvre 
enfant, lui dit-elle, il faut partir; 
vous n’avez que le temps de prendre 
un habit de voyage. — Partir, ma- 
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GÉNÉRATIONS. 7 

dame, dit en pâlissant Wilhelm in a, 
cela est impossible. — Lisez , voici 
un billet de votre père. Mistress 
Northward est fort malade, on craint 
qu’elle ne passe pas la nuit, et l’on 
vous envoie une chaise de poste. — . 
Il sera assez temps demain matin. — 
Votre père mande positivement que 
vous montiez en voiture au reçu de 
son billet. — Mon père ignoroit que 
j’avois aujourd’hui des engagemens 
que je ne puis rompre. — En est-il 
quand il s’agit d’une mère en dan- 
ger? W ilhelmina , vous ne pouvez 
penser ce que vous dites. — Je le 
pense si bien , que je ne partirai 
qu’après le bal; ainsi la chaise peut 
> attendre jusqu’à minuit. — Je ne puis 
souffrir une preuve aussi révoltante 
d’un mauvais cœur. Miss North- 
vvard, passez d’autres habits , et allez 
où votre devoir vous appelle. — Cet 
ordre, madame, est par trop rigide ; 
si vous me contraignez d’y obéir, je 
vous proteste que cc sera le dernier 
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8 LES TROIS 

que je recevrai de vous. Rien dans 
le monde ne pourroit m’engager à 
revenir dans votre pension. Mistress 
Ringleader fut indignée de cette ré- 
ponse} mais craignant de perdre son 
élève , elle fit dire au postillon de 
dételer et de mettre les chevaux, à 
l’écurie. 

' » 

CHAPITRE II. 

Wilhelmina, à son arrivée à 
Londres , vers les deux heures du 
matin , apprit de mistress Nouesucb 
qu’elle trouva veillant auprès du lit 
de sa mère, que cette dernière étoit 
beaucoup mieux , et qu’elle jouissoit 
depuis quelques heures d’un sommeil 
assez tranquille. La fidèle femme- de- 
chambre conseilla à sa jeune maî- 
tresse d’aller se coucher , lui pro- 
mettant del’avertir si mistress North- 
ward se trouvoit plus mal. \fyilhel- 
mina , loin de solliciter cette preuve 
de zèle , fut au moment de défeh- 
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dre à mistress Nonesuch de troubler 
son repos, n’importe par quel motif. 
Néanmoins ellesecontint,et seretira ' 
bien disposée à dormir aussi paisi- 
blement que si sa- mère eût été dans 
la meilleure santé. 

Mistress Northward n’ayant point 
eu de rechute, se porta au bout d’une 
semaine, aussi bien que jamais. Wil‘ 
helmina fut reconduite à sa pension. 

Adolphe Lymington , dont le lec- 
teur ne connoît encore que le nom r 
étoit un baronnet âgé de vingt-qua- 
tre ans : son père avoit été l’ami par- 
ticulier de M. Northward. A la ntort 
du vieux Lymington , ce jeune 
hômme étoit en voyage} et le père de 
Wilhelmina fut nommé son tuteur 
par le testament du défunt. Deux 
années s’étoient écoulées depuis son 
retour en Angleterre. M. Northward 
l’avoit mis en possession de sa for- 
tune, montant à six mille livres ster- 
lings de revenu. L’amitié , autant 
que le devoir y engageoient Adolphe 
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IO LES TROIS 

Lymington à voir souvent son ci- 
devant tuteur , qui de son côté le 
chérissoit comme s’il eût été son fils. 

Une cousine d’Adolphe étoit à la 
même pension que-Wilhelmina. De- 
puis long-temps sa parente le pres- 
soit de venir à un des bals ci-dessus 
mentionnés. Il s’y rendit un jour 
avec deux ou trois jeunes gens con- 
nus de plusieurs pensionnaires. La 
beauté , les grâces et l’élégancè 
de Wilhelmina frappèrent Adolphe 
d'admiration. Ilfutextrêmementsur- 
pris d’apprendre que c’étoit la fille 
de l’homme qu'il estimoit le plus. Il 
savoit , à la vérité , que monsieur et 
mistress Northward avoientune fille 
alors en pension , mais il n’imaginoit 
pas qu’elle fût une des plus belles 
femmes du monde. Mistress North- 
ward , quand elle en parloit , ce qui 
arrivoit rarement, paroissoit telle- 
ment indifférente sur son compte, 
que l’idée la plus avantageuse qu’il 
en prit fut de la supposer ni bien ni 
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GÉNÉRATIONS. 11 
mal.Quant à M. Northward , chaque 
fois qu’il étoit question de Wilhel- 
mina devant lui , il disoit : Ma fille 
n’aura pas le caractère de sa mère. 
Adolphe n’avoit jamais compris si 
ces paroles étoient un éloge ou une 
improbation. Quoiqu’il visitât sou* 
vent mistress Northward , il n’a-* 
voit aucune certitude sur l’opinion 
qu’il devoit avoir de son caractère. 
Ünjour ellelui paroissoit gaie, polie; 
un autre jour, soucieuse et morose; 
quelquefois on l’auroit crue sensible 
et généreuse , et peu après on lui 
trouvoit le cœur dur et parcimo- 
nieux : enfin toutes ses qualités et ses 
défauts sembloient être tellement en 
opposition les uns avec les autres, 
qu’il étoit impossible de porter sur 
elle un jugement juste. 

Lymington fut saluer WilheK 
mina , lui parla de ses rapports inti- 
mes avec M. Northward, et sollicita 
la faveur de danser avec elle. 

11 est rare qu’une femme, telle no- 
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LES TROIS 


vice qu’elle soit, se méprenne sur 
l’impression de ses charmes. Wilhel- 
mina lut facilement dans les yeux 
d’Adolphe, qu’il étoit ébloui de l’éclat 
de sa beauté. Elle pensa qu’elle pou- 
voit, sans compromettre sa dignité, 

' accorder un sourire à celui qui lui 
témoignoituneadmirationaussimar- 
quée. La proposition fut acceptée, 
et Lymington devint le partner de 
miss Nortlnvard pour une grande 
parLie de la journée. 

Adolphe fit à rnistress Nortlnvard 
un éloge si pompeux des charmes de 
sa fille, que celle ci démêla sans peine 
que le jeune homme étoit vivement 
épris. Cette idée passa rapidement. 
Un autre objet vint occuper l’esprit 
versatile de la dame, et au bout de 
cinq minutes elle avoit oublié "VVil- 
lielinina, Lymington, le bal de la 
pension, et dix pensées différentes 
qui s’étoient déjà succédées dans sa 
tête légère. 

M. Northward, à qui son pupille 
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GÉNÉRATIONS. l5 

avoit aussi parlé (1e Wilhelinina , 
s’étoit contenté de le remercier dès 
complimens qu’il prodiguoit à sa 
fille, sans ajouter un mot qui pût 
donner à Adolphe la moindre notion 
sur ses sentimens. Tant d'indiffé- 
rence dans un père et une mère , 
étoit pour Lymington une énigme 
indevinable. 

Mistréss Ringleader tomba dan- 
gereusement malade , et fut forcée de 
se rendre à différentes eaux. Sa for- 
tune étoit considérable ; elle se dé- 
cida à quitter sa pension, qu’elle céda 
à une sous-maîtresse, celle précisé- 
ment que les pensionnaires ne pou- 
voient souffrir. En moins d’un mois 
soixante furent , à leurs sollicita- 
tions , rappelées chez leurs parens. 
TVTlhelmina écrivit à son père pour 
le prier de la retirer de lapension,qui 
n’étoit plus suppprtable. M. North- 
ward consulta sa femme, qui, sui- 
vant sa coutume, répondit: Comme 
vous voudrez, cela m’est indifférent. 
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D’ ailleurs, eût-elle voulu continuer 
son discours, elle en auroit été em- 
pêchée par une idée qui lui survint, 
et qui n’avoit aucun rapport à l’objet 
en question. 

M. Northward, avec la permission 
de sa femme, envoya inistress None- 
sucîi dans une chaise de poste pour 
ramener sa fdle , qui arriva le soir à 
Londres, rayonnante de plaisir. Sans 
doute, dira-t-on , il est si doux de 
revenir au bout de huit ans dans le 
sein de sa famille : je ne sais si cette 
considération entroit pour quelque 
chose dans la joie de Wilhelmina , 
mais je suis certaine qu’un motif beau- 
coup moins louable l’occupoit infi- 
niment davantage. Depuis la retraite 
de mistress Ringleader , il n’y avoit 
eu ni concert ni bal à la pension. La 
nouvelle maîtresse accordoit pour 
tout délassement deux heures de pro- 
menade le dimanche , dans le parc 
de Greenwich , et presque toujours 
elle étoit obligée de s’y rendre avec 
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cinq ou six pensionnaires de dix ans. 
Les plus âgées prétextoientsans cesse 
quelques raisons pour se dispenser 
de cette promenade ennuyeusç, 
Wilhelmina pensoit que de retour 
près de sa mère , elle passeroit sa vie 
dans la dissipation et le bonheur; 
mais il lui fallut peu de temps pour 
être détrompée. Mistress Northward 
avoit parfois une -espèce de fureur 
de sortir , et alors on la yoyoit à 
Hyde-Park , chez Christy , à l’exhi- 
bition de peinture, à l’Opéra, à Ra- 
nelagh, même au Wauxhall ; mais 
ce goût passager neduroit guère, et 
étoit remplacé par celui de demeurer 
constamment dans sa maison , où elle 
se livroit tour-à-tourà différentes 
occupations. Pendant un mois ses 
appartemens ressembloient à un ou- 
vroir, où vingt- cinq ouvrières tra- 
vailloient sans relâche à faire de la 
dentelle. La passion des lettres avoif 
aussi son tour; alors on ne voyoit 
chez mistress Northward que des 
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poètes et des auteurs. La satiété re- • 
prenoit le dessus. On projetoit et on 
exécutoit un voyage dans une terre. 
Là, toute entière à l’économie ru- 
rale, la mère de Wilhelminane con- 
yersoit qu’avec ses filles de basse- 
cour ; elle présidoit à tous les repas 
des poules, des canards, &c. La quin- 
zaine suivante elle s’établissoit dans 
une volière où l’on avoit reuni les 
oiseaux les plus rares et les plus 
chers. 

Wilhelmina ne trouvant qu’insi- 
pidité et ennui dans tous les passe- 
temps de sa mère , s’abstint de la sui- 
vre ou de l’imiter. Retirée dans sa 
chambre , elle^murmuroit contre des 
fantaisies si ridicules ; son humeur y 
naturellement irascible, le devint en* 
core davantage. M. Northward , qui 
ne contrarioit jamais sa femme , s’é- 
toit tellement accoutumé à la voir 
changer vingt fois dans l’année d’i-, 
dées et de plaisirs, qu’il n’y faisoit, 
aucune attention j mais il remarqua , 




Digitized by Google 



GÉNÉRATIONS. 1? 
non avec surprise, car il avoit déjà 
quelques données sur le caractère de 
sa fille , mais avec indignation , le 
peu d’égards que Wilhelmina avoit 
pour sa mère. Plusieurs fois il la 
tança sévèrement, quand elle osoit 
se permettre des épigrammes sur le 
peu de stabilité de l’esprit de mistress 
Northward. 

On concevra difficilement que cette 
dernière, malgré cette multitude de 
goûts, eût un penchant insurmontable 
àl’indolence.Souvent elle remarquoit 
des choses qui lui déplaisoient,et pour 
s’éviter la peine de discuter , elle gar- 
doit le silence. C’est à cette espèce 
d’apathie qu’il faut imputer la né-i 
gligence de mistress Northward à 
relever les impertinences de sa fille, 
qui , se trompant au véritable motif, 
mit sur lè compte de la foiblesse ce 
qui n’étoit dans le fait qu’une suite 
d’une extrême paresse. 

. Dans un moment d’oisiveté , et 
Wilhelmina aimant peu à s’occuper 
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utilement, en avoit beaucoup; dans 
un de ces momens, dis-je, se trou- 
vant seule avec mistress Nonesuch , 
l’amie autant que la domestique de 
mistress Northward , elle lui témoi- 
gna en termes peu ménagés combien 
elle étoit mécontente de ses parens , 
qui sembloient à l’envi se disputer 
d’indifFérence pour elle. — Ma mère , 
osa-t-elle dire, est bien la femme du 
monde la plus extravagante ; quant à 
mon père, ses folies sont d’un autre 
genre. Imbécille par caractère, il est 
devenu presqu’aussi ridicule que sa 
femme, en ayant l’air d’approuver 
tout ce qu’elle fait. — Miss, il est 
affreux de parler avec une telle li- 
berté des auteurs de vos jours. — 
Mais, chère Nonesuch , n’ai-je pas 
raison ? — Non , miss, vous n’avez 
pas raison , car dussiez-vous dire la 
vérité , ce que je nie , vos propos so- 
roient une preuve de méchanceté 
horrible. -r- Calmez- yous , ma bonne , 
et réfutez , si vous pouvez , ce que 
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j’ai dit de mistress Norlhward. — 
J’avouerai que nia maîtresse a quel- 
ques défauts, mais elle n’eut jamais 
celui de mépriser sa mère. — Je ne 
méprise pas la mienne , je dis sim- 
plement ce que je vois ,-et ce que vous 
voyez tout comme moi. Quant à mon 
père, pouvez-vous nier qu’il ne par- 
tage pas les fautes de sa femme, puis- 
qu’il les permet , pouvant les empê- 
cher? — Votre père, méchante fille, 
est le plus respectable et le meilleur 
des hommes. . . . Ne souriez pas d’un 
air d’ironie. Plut à Dieu que vous eus- 
siez hérité de la moitié de ses bonnes 
qualités : peut-être , miss , je m’ex- 
prime avec une liberté qui blesse 
votre orgueil, mais mes droits, jpour 
vous parler ainsi , sont un attache- 
ment sincère p. votre famille, J’étois 
à votre aïeule avant la naissance de 
mistress Northward , et c’est moi qui 
vous ai reçue dans mes bras quand 
vous avez vu le jour. — Passons sur 
tous ces détails , qui me paroissent au 
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moins oiseux. Vous répondez non 
par des choses , mais par des mots, à 
mes observations. Votre éloge doit 
me sembler suspect , puisqu’il est ex- 
cité par la reconnoissance. — Si vous 
connoissiez comme moi la vie entière 
de vos pareils, vousconviendriez que 
j’ai raison de les aimer autant que je 
les respecte. Desirez-vous, miss Wil- 
helmina , en être instruite ? — Je 
vous écoutcrois peut-être avec plai- 
sir, si je ne vous soupçonnois de pré- 
vention , puisqu’il s’agit ici de vos 
bienfaiteurs. — M. et mistress Nortli- 
ward ne sont point niés bienfaiteurs. 
Ils ont reçu mes services , qu’ils ont 
payés, en cela nous sommes quittes; 
mais l’estime qu’ils m’ont inspirée 
a fait naître mon dévouement, et 
voilà le lien indissoluble qui m’atta- 
che à eux. — Je consens à vous enlen- 
dre; d’ailleurs, Nonesucli, j’aurai as- 
sez de discernement pour juger de la 
vérité ou de la flatterie dans ce que 
vous me direz des particularités de la 
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vie de mes grands parens , ce sera 
une espèce d’amusement pour moi ; 
je ne vous cacherai pas en outre, ma 
chère Nonesuch, que j’éprouve beau- 
coup de curiosité relativement au 
prodigieux panégyrique que vous 
faites de M. Northward. — Eh bien ! 
miss, demain je commencerai mon 
récit; d’ici là, réfléchissez sur l’obéis- 
sance et le respect des enfans en- 
vers leurs père et mère. — Wilhel- 
mina sourit ,et quitta la vieillebonne 
en fredonnant une chanson. 

CHAPITRE III. 

$ 

Suivant sa promesse, mistress 
Nonesuch se rendit à l’appartement 
de Wilhelminaà onze heures du ma- 
tin. Elle avoit d’autant plus de temps 
à donner à sa jeune maîtresse, que 
mistress Northward étoit à Londres, 
et ne devoit rentrer qu’à l’heure du 
dîner. 

K J’avois dix huit ans, miss , quand 
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une de mes tantes me fit entrer au 
service de milady W igan. J y étois 
depuis treize mois, quand elle ac- 
couchade mistress Northward qu’on 
nomma Drussilla, du nom de la mere 
de sir Humfrey Wigan , chevalier 
baronnet , et l’époux de ma maî- 
tresse. Comme cet enfant n’étoit ar- 
rivé qu’au bout de douze ans de ma- 
riage, il fut accueilli comme un pré- 
sent du ciel. Sir Humfrey, qui n’étoit 
plus jeune, et qui desiroit que son 
nom ne s’éteignît pas, auroit préféré 
que ce fût un garçon, cependant il 
n’en fit pas moins bonne mine à la 
petite fille; de son côté, milady, à 
qui le sexe de l’enfant importoit peu, 
fut dans une ivresse qui dura jusqu’à 
la fin de ses jours. 

» Vous sentez bien, miss, que mi- 
lady Wigan ne voulut confier sa fille 
à personne, et qu’elle se fit un de- 
voir et un plaisir de l’alaiter elle- 
même. . 

» Dès l’âge le plus tendre , la pe- 
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tite Drussi]la annonça un caractère 
rempli de singularités. On la voyoit 
alternativement sérieuse, gaie, vive, 
lente, active, paresseuse; enfin tout 
en elle présageoit de perpétuelles op- 
positions. Si alors on avoit usé d’un 
peu de sévérité, elle se seroit sans 
doute corrigée de celte légéreté d’hu- 
meur, et seroit devenue une femme 
parfaite ; car votre mère, miss, a un 
fond de bonté et de douceur inépui- 
sable ; mais sir Humfrey et milady 
ne voulurent jamais qu’on fît éprou- 
ver le plus léger chagrin à Drus- 
silla; et, pour extirper les défauts 
d’un enfant, il faut non-seulement 
s’opposer à ses fantaisies, mais quel- 
quefois lui imposer des punitions. 

» En grandissant , votre mère de- 
vint non une belle, mais une très- 
agréable personne; elle continuoit 
à être l'idole de ses parens , qui , 
aveuglés par l’excès de leur ten- 
dresse, ne lui croyoient aucun dé- 
faut : j’aimois aussi beaucoup miss 
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Drussilla , mais plus clairvoyante 
que milady Wigan et son époux, je 
ne voyois qu’avec peine l’extrême 
indulgence dont on usoit avec elle. 
Je sentois à merveille que c’étoit lui 
faire plus de mal que de bien , en 
laissant enraciner les erreurs de 
son esprit. J’osai faire quelques re- 
présentations à ma maîtresse, elle les 
reçut avec bonté, mais elle ne pro- 
fita pas de mes avis, et votre mère 
continua à être un enfant gâté. 

« A dix -huit ans, miss Drussilla 
fit son entrée dans le monde; le jour 
qu’elle fut présentée à la cour, sa 
fortune, encore plus que sa beauté, 
lui attirèrent un grand nombre d’ado- 
rateurs. Sir Humfrey et milady Wi- 
gan, par une suite de leur amour 
pour leur fille, se trompèrent abso- 
lument Sur le motif de l’espèce d’ad- 
miration qu’inspira miss Drussilla; 
car ils la regardèrent uniquement 
comme un hommage rendu à son 
mérite. 
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»La maison de mes maîtres de- 
vint bientôt le rendez-vous de toute 
la belle jeunesse de la capitale. Sir 
Humfreyjouissoit d’une fortune im- 
mense; sa femme lui avoit apporté 
une dot considérable, en sorte qu’ils 
étoient en état de faire beaucoup de 
dépense. 

» Accoutumée à ne suivre d’autre 
loi que sa volonté, miss Wigan ne 
crut pas devoir se gêner davantage 
à Londres qu’elle ne l’avoit fait à 
New-F orest-Hall , où elle avoit passé 
les trois quarts de sa vie. Eu consé- 
quence, elle ne reconnoissoit nulle 
convenance; au milieu d’une bril- 
lante assemblée dont elle devoit faire 
les honneurs, il lui prenoit fantaisie 
d’aller à l’opéra, ou dans tel autre 
lieu : alors sans s’inquiéter de ce 
qu’on pourroit dire, ou penser, elle 
quittoil la compagnie sans offrir la 
plus légère excuse; tout le monde 
haussoit les épaules ; mes maîtres 
seuls trouvoient simple que leur fille 

I. B 
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préférât suivre ses goûts à l’ennui de 
s’observer sur l’étiquette. 

» Cette manière singulière de se 
conduire éloigna plusieurs soupirans 
de Drussilla ; mais cette désertion ne 
lui causa aucune peine, elleaimoit 
trop sa liberté pour vouloir se mettre 
sous la dépendance d’un époux. 

» Cependant le caractère de miss 
Wigan éprouva un changement vi- 
sible. Soit satiété, ou caprice, elle prit 
en haine tous les plaisirs. Sa toilette, 
qui naguère sembloit l’occuper agréa- 
blement, fut absolument négligée; 
' elle ne parloit que d’arbres, de fleurs, 
de verdure; ses foibles parens, tou- 
jours empressés de prévenir ses dé- 
sirs, lui proposèrent d’aller passer 
quelque temps à la campagne; elle 
accepta avec une sorte de transport. 

» Arrivée à Ne w-Forest- Hall, elle 
ne voulut d’autre passe-temps que 
tout ce qui avoit rapport à la nature. 
Elle passoitses journées dans le parc, 
les jardins ou la basse-cour; elle vou- 
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lut traire elle- même les vaches et 
battre le beurre ; elle alloit cueillir 
les pois, les fraises, &c. ... Ce nou- 
veau goût dura peu. Il entraînoit 
beaucoup de fatigue, et Drussilla 
étoit naturellement paresseuse. La 
passion des oiseaux succéda. Milady 
Wigan fit venir de Londres une 
énorme collection d’oiseaux étran- 
gers : ou fit construire dans un bos- 
quet une volière magnifique et d’une 
grandeur extraordinaire; Drussilla 
y restoit toute la journée. On avoit 
pratiqué au milieu de la volière uu 
petit réduit charmant d’où l’on pou- 
voit jouir du chant des oiseaux : c’é- 
toit-là que miss Wigan , étendue sur 
un canapé , se livroit à son penchant 
à l’oisiveté. 

» J’ai omis de vous dire , miss , ce 
que vous avez pu deviner, c’est que 
la crainte de fatiguer le corps et l’es- 
prit de Drussilla avoit empêché ses 
parens de lui donner les maîtres qui 
convenoient à sa naissance et a sa 
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ffortune; aiusi la pauvre enfant n’a- 
voit guère plus de talens agréables 
que la fille du plus misérable artisan. 
Etrangère à toutes les occupations 
qui font couler le temps avec rapi- 
dité, il lui falloit des ressources peu 
communes pour remplir un vide con- 
tinuel. La lecture étoit sa seule dis- 
traction , quand elle étoit dans sa vo- 
lière; et ce qui vous paroîtra sans 
doute extraordinaire , c’est qu’elle 
avoit un extrême dégoût pour les ro- 
mans: les livres sérieux, même abs- 
traits, lui plaisoient infiniment. Aussi 
votre mère, miss, est -elle devenue 
une des femmes les plus instruites de 
son siècle. — Je ne m’en serois pas 
doutée, dit Wilhelminaen interrom- 
pant mistress Nonesucli. — La re- 
marque ne fait l’élogeni de votre coeur 

ui de votre esprit, miss; je suis fâ- 
chée de vous dire une vérité si dure. 
— Je la pardonne à votre enthou- 
siasme. Continuez, ma bonne; l his- 
toire que vous me racontez m’amuse 
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malgré sa monotonie; d’ailleurs , j’es- 
père que vous nous sortirez enfin des 
parcs, des vaches et des volières; ma 
mère, sans doute, n’a pas toujours 
vécu dans une ménagerie » V Mis- 
tress Nonesuch , révoltée de la légè- 
reté de Wilhelmina, se leva et vou- 
lut se retirer ; mais sa jeune maîtresse 
lui fit quelques caresses qui l’appai- 
sèrent , et elle reprit la suite de sa 
narration. 

■ i,w ,, t 

« L’arrivée de Phi ver , en inter- 
rompant les plaisirs de miss Wigan , 
fut un motif pour revenir à la ville ; 
la foule se reporta de nouveau chez 
nous. 

» Parmi les aspirans à la main de 
Drussilla, on remarquoit un Irlan- 
dais entre deux âges; il se faisoit ap- 
peler AV exford : ce n’étoit assurément 
pas un bel homme ,‘ cependant votre 
mère le distingua. En toute occasion 
elle le choisissoit pour son partner. 
Au bal , au jeu, à la promenade , miss 
W igan étoit accompagnéedeM. W ex- 
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ford. Tout le monde en fut étonné , 

excepté ses parens, qui regardèrent 
cet Irlandais comme un être d’un 
mérite supérieur , puisqu’il avoit fait 
cesser l’indifférence de leur fille. 
Comme ils ne desiroicnt rien tant au 
monde que de voir leur chère enfant 
mariée selon son goût , ils étoient 
décidés à accueillir sans opposition 
le premier choix qu’elle feroit. — 
Convenez , ma bonne Nonesuch , 
que mes respectables aïeux étoient 
imbécilles ou fous? pas de milieu» 
— Vous m’interrompez toujours , 
miss , pour dire des — Des sot- 

tises , n’est-ce pas là la fin de votre 
phrase ? — Puisque vous savez si 
bien vous rendre justice , pourquoi 
n’avez - vous pas le courage de vous 
corriger? — De quoi me corriger? 
de voir chaque o'bjet sous sa couleur 
véritable , et de ne pas user de dissi- 
mulation. Corn ment , Nonesuch , vous 
vous en allez? Oh ! je ne souffrirai 
pas qu’après m’avoir fait écouter 
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l’insipide récit des tristes passe- 
temps de ma mère, vous me quittiez 
précisément au moment où l’on ap- 
perçoit une légère teinte d’intérêt 
dans ses aventures. Ainsi donc , l’in- 
dolente Drussillan’avoit pas un cœur 
de marbre , et l’amour eut l’adresse 
d’y faire une brèche. — Tenez , miss , 
je vous le prédis , si vous ne mettez 
un frein à la malignité de votre es- 
prit , vous deviendrez le fléau de tous 
ceux qui auront le malheur de vous 
connoître. — Des injures , None- 
such , et cela parce que je ne sais 
pas feindre. Mais reprenez votre sang- 
froid, je vous promets beaucoup de 
patience et encore plus d’indulgence. 
Voilà ce qui s’appelle des procédés, 
poursuivez donc , je suis toute atten- 
tion. — Pas un mot de plus aujour- 
d’hui, miss, je suis en ce moment 
trop mal disposée ; d’ailleurs j’ai quel- 
ques ordres de mistress Northward à 
remplir. — A demain donc , vous 
n’y manquerez pas. — - Si jg n’avois à 
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tous faire rendre justice au meilleur 
des hommes , vous n’en sauriez pas 
davantage. — C’est de mon père, je 
pense, que vous voulez parler? — 
Oui , miss, de l’excellent M. North- 
ward. — J’attends avec impatience 
qu’il entre en scène, car je suppose 
qu’il a été amoureux de sa femme, 
et, certes, il n’a pas dû se conduire 
comme le vulgaire; il me paroît en 
général ne rien faire de la même 
manière que tout le monde ». 

CHAPITRE IV. 

Ce fut avec un air de méconten- . 
tement que mistress Nonesuch se mit 
en devoir, le jour suivant, de con- 
tinuer l’histoire de mistress North- 
ward. Les mordantes épigrammes de 
Wilhelmina l’avoient réellement fâ- 
chée ; cependant le même motif qui 
l’avoit engagée à commencer ce récit 
la décida à le poursuivre. 

« Vous devez penser, miss , que 


Digitized by Google 



GÉNÉRATIONS. 33 
l’amour-propre de M. Wexford ne 
fut pas médiocrement flatté des jour- 
nalières préférences qu’il obtenoit 
sur ses rivaux. Naturellement or- 
gueilleux , il le devint beaucoup da- 
vantage. Bientôt il prit un air de 
suffisance et de supériorité qui déplut 
à plusieurs de ses concurrens j on 
chercha à le mortifier en déprisant 
son personnel, qui, dans le fait, étoit 
au-dessous du médiocre. 

» Un jeune homme bien né, ri- 
che, nommé' Nutmeg , honnête et 
brave, parut le plus acharné à ridi- 
culiser l’Irlandais. Il s’ensuivit un 
combat , où M. Wexford ne se con- 
duisit pas de manière à mériter l’ap- 
probation des gens courageux. Drus- 
sillafut instruite du bruit public, et 
ne voulut plus recevoir celui qui s’é- 
toit en quelque sorte couvert de 
honte. 

» Cependant M. Wexford fit tant 
de démarches auprès de sir Humfrey 
Wigan et de son épouse, qu’ils ob- 

5 


Digitized by Google 



54 LES TROIS 

tinrent de leur fille , sinon l'oubli du 
passé , du moins la permission que 
AYexford pût revenir à l’hôtel. 

» Votre mère , au bout de peu de 
temps, sembloit ne plus se souvenir 
des torts de l’Irlandais , qui crut pou- 
voir solliciter le don de sa main. 
Drussilla le renvoya à ses parens. Les 
parties se' convenant , l’affaire ne 
souffrit aucune difficulté. Encorehuit 
jours, et le malheur de miss Wigan 
étoit consommé. 

» Un hasard bien heureux fit re- 
tarder le mariage d’une semaine ; et , 
dans l’intervalle, Wexford fut arrêté 
et reconduit en Irlande, où , après 
une courte procédure, on le con- 
damna à être pendu , pour expier un 
grand nombre de crimes qu’il avoit 
commis. Son véritable nom étoit 
Hubbub, qu’il avoit échangé contre 
celui d’une famille respectable de son 
pays. 

» Cette fâcheuse aventure fut con- 
nue de la yille entière. Drussilla n’en 
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fut nullement affectée; d’abord il pa- 
roît qu’elle étoit fort médiocrement 
attachée à l’aventurier ; d’autre part 
elle s’étoit fait une philosophie com* 
mode (1), qui sembloit la mettre au- 
dessus des préjugés de l’honneur. Ce 
sont ceux que les gens honnêtes n’en- 
freignent jamais. — Ma bonne None- 
such moralise parfois ? — Pourquoi 
pas, miss ; seriez-vous du nombre de 
ceux qui n’accordent aucun raison- 
nement à l’espèce malheureuse autant 
qu’utile dont je ne rougis pas d’être? 
— Je suis fâchée de vous avoir inter- 
rompue, reprit miss Northward en 
se serrant les lèvres, l’histoire com- 
mence à s’animer :un prétendu, con- 
damné à la corde, c’est un furieux 
échec pour l’amour-propre de ma 
mère ; voyons comment elle s’est tirée 
de la honte qui naturellement devoit 


(i) C’est sans doute cette philosophie dont 
les bases reposent sur les principes d’une to- 
lérance qui s’étend à tout, sans exception. 

6 
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en résulter. — De la honte, miss; y 
pensez -vous ? Elle n’est que pour le 
scélérat qui trompe; la victime mé- 
rite d’être plainte , mais qui seroit 
assez osé pour la blâmer? — Vous en 
étiez , Nonesuch, à la philosophie de 
miss Wigan. 

» Sir Humfrey proposa àsa femme 
et à sa fille d’aller passer quelques 
mois à la campagne, pour donner le 

temps d’oublier — Il pensoit, 

donc, mon très-prudent grand-père, 
qu’il eût été humiliant de se montrer 
alors? — D’honneur, miss, vous avez 
un diabolique esprit; mais , voilà qui 
est décidé, je ne vous écouterai plus. 
— C’est me mettre à mon aise, et je 
Vous en remercie. 

» L’avant veille de notre départ 
le jeune Nutmeg vint faire une visite 
ù milady Wigan , et la pria de lui 
permettre de l’aller voir àNew-Fo- 
rest-Hall. Il entra dans quelques dé- 
tails sur sa famille et sa fortune , ce 
qui fit présumer à ma maîtresse qu’il 
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avoit des vues sur la main de sa fille j 
elle accéda à sa demande. 

» Le lendemain milady et Drus- 
silla , se promenant à Hyde-Park , 
furent jointes par M. Nutmeg. Il éloit 
accompagné d’un cavalier de bonne 
mine, qu’il présenta à ces Dames sous 
!e titre de son intime ami. Milady 
prévenue en faveur de l’inconnu , 
l’engageaà faire compagnie à M. Nut- 
meg , quand ce dernier viendroit les 
trouver à la campagne. 

» Il y avoit près d’un mois que 
nous étions à New-Forest-Hall quand 
M. Nutmeg et son ami y arrivèrent. 
' » Il fallut peu de jours à sir Hum- 
frey pour apprécier le mérite de l’é- 
tranger. En effet, il étoit impossible 
d’être plus aimable. Sans parler des 
avantages de sa personne, qui étoient 
nombreux , je dirai qu’il possédoit 
toutes les vertus. — Et cet homme, 
ou plutôt ce phénix, je vais le nom- 
mer , c’étoit mon père ? — Oui , 
miss , ce modèle de perfection étoit 
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effectivement M« Northward. — Et 
quelle opinion en conçut ma mère 
dont vous ne me parlez presque plus? 
— Miss Wigan , de retour à la cam- 
pagne , se livra entièrement 9 . se» 
goûts qui l’éloignoient presque toute 
la journée du château. 

» Au bout de quinze jours ces 
messieurs voulurent prendre congé, 
mais, mon maître leur fit tant et de 
si vives instances, qu’ils consentirent 
à rester encore un mois à New-Fo- 
rest-Hall. 

» Une après-midi qu’il pleuvoit , 
Drussilla ne pnl vaquer à ses occu- 
pations ordinaires , et fut forcée de 
rester dans le salon. Les deux jeunes 
messieurs cherchèrent à l’amuser par 
les talens qu’ils possédoient. Quoique 
votre mère ne sût pas la musique, 
il y avoit au château toutes sortes 
d’instrumens. Monsieur Nortliward 
accorda un excellent^r/e-p/ano, et 
accompagné par son ami , qui jouoit 
fort bien de la flûte, il exécuta plu- 
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sieurs morceaux qui firent le plus 
grand plaisir à miss Wigan; fâchée, 
sans doute, de ne pouvoir faire sa 
partie dans le petit concert , pour la 
première fois elle rougit de son igno- 
rance. Monsieur Northward , qui la 
regardoit alors , devina sa pensée, et 
avec toute la délicatesse dont il étoit 
susceptible , il lui proposa de lui 
donner des leçons. Elle accepta avec 
reconnoissance , et pendant huit 
jours elle s’appliqua tellement, qu’on 
pouvoit prédire qu’avant trois mois 
on l’écouteroit avec plaisir. Malheu- 
reusement le dégoût vint barrer ses 
dispositions. Elle voulut apprendre 
à jouer de la harpe. Monsieur North- 
ward, qui excelloit sur tous les ins- 
trumens , s’empressa d’en préparer 
une, et en joua de manière à lui 
faire desirer de pouvoir l’imiter. Le 
jeune maître mit de nouveau le plus 
grand zèle à enseigner sa jolie éco- 
lière ; même aptitude au début , 
même satiété au bout de peu de jours. 
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La guitarre eut aussi son tour, et fut 
abandonnée sans pitié. Vous remar- 
querez que M. Norlhvard, toujours 
complaisant et attentif, ne témoi- 
gnoit à toutes les fantaisies de Drus- 
silla, ni humeur, ni impatience. — 
Sans doute, parce qu’il étoit violem- 
ment amoureux de la belle capri- 
cieuse? — 4 Votre sagacité, miss, se 
trouve ici en défaut; non, M. North- 
ward n’étoit point amoureux , mais 
il aYoit ce qu’il a toujours con- 
servé, un bon cœur et une obli- 
geance naturelle dans le caractère; 
peut-être aussi espéroit-il parvenir 
à donner aux idées de miss Wigan 
une certaine stabilité. — Que lui im- 
portait que ma mère fut ou non 
constante dans ses goûts , puisqu’il 
n’avoit aucune prétention sur elle ? 
— Ainsi , donc , miss , vous supposez 
qu’on ne doit faire le bien des autres 
qu’autant qu’il peut et doit contri- 
buer au nôtre ? — Oui , ma chère 
Nonesuch, c’est à-peu-près ainsi que 
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je pense. — - Abominable égoïsme ! 
c’est le comble de la dépravation du 
cœur humain. 

» La musique ayant perdu tous 
ses charmes aux yeux de Drussilla , 
un amusement d’un genre bien op- 
posé lui succéda. La passion de la 
chasse s’empara d’elle , et la voilà 
courant les bois dès le point du jour 
jusqu’à la nuit. Sir Humfrey, un peu 
chasseur, avoit une assez belle meute 
et une douzaine de coureurs infati- 
gables. Eu moins d’un mois miss 
Wigan avoit mis tous les chevaux 
sur la litière , et exténué les trois 
quarts des chiens. On étoit au mo- 
ment de renouveller l’équipage de 
chasse, quand Drussilla renonça à 
un plaisir qui lui avoit causé dans ce 
court espace plus de fatigue qu’elle 
n’en avoit éprouvé depuis qu’elle 
étoit au monde. 

» Tant que cette dernière boutade 
avoit duré, MM. Northward et Nut- 
meg avoient suivi constamment votre 
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mère dans ses courses. Sir Humfrey 
et mylady étoient parvenus à ob- 
tenir d’eux qu’ils passeroient l’été à 
New-Forest-Hall. Moyennant cela, 
ils furent les fidèles compagnons de 
ma jeune maîtresse. — Et l’amour 
n’entroit pour rien dans toutes ces 
complaisances ? mais , ma bonne No- 
nesuch, c’estun phénomène, et je suis 
presque tentée de croire, qu’au lieu de 
me donner tout bonnement l’histoire 
véritable de mes parens , vous vous 
amusez à me fabriquer un roman du 
jour, c’est-à-dire sans vraisemblance». 

Lasonnette demistressNorthward, 
sè faisant entendre , mistress None- 
such fut forcée d’interrompre son 
récit, qu’elle promit à Wilhelmina 
de reprendre le jour suivant. 

CHAPITRE V. 

Le jeune Nutmeg, comme l’avoit 
présumé ma maîtresse , n’avoit sol- 
licité la permission d’aller à New- 
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Forcst-Hall que pour être à même 
de faire sa cour à miss Wigan , et 
tâcher de lui inspirer des sentimens 
tendres. Malgré les fréquentes iné- 
galités du caractère de Drussilla, il 
ne cessa pas d’en être violemment 
épris. Son ami Northward avoit sa 
confiance , et la méritoit par son 
dévoûment. Ce dernier s’apperce- 
voit du peu de progrès que Nutmeg 
faisoit sur le cœur de la jeune per- 
sonne ; mais comme il la voyoit aussi 
très-indifférente avec tous ceux qui 
auroient pu donner de l’ombrage à 
son ami, il ne désespéroit pas qu’il 
n’obtînt un jour la préférence. 

»L’amour n’aveuglant pasM. North- 
ward, il comprit facilement que si 
son ami réussissoità faire agréer sonv 
hommage, il ne pourroit jouir d’un 
grand bonheur dans son union avec 
miss Wigan, dont le caractère et les 
goûts étoient directement en opposi- 
tion avec ceux de Nutmeg. Autant 
votre mèreétoit versatile, autant l’ami 
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de M. Northward tenoit à ses idées et 
à ses projets. Plusieurs fois votre pèfe 
avoit parlé à Nutmeg le langage de 
la vérité, mais il n’avoit pu lui faire 
entendre raison; la passion du jeune 
homme étoit trop forte pour qu’il 
ne se fit pas illusion. Il est d’ailleurs 
si doux de croire ce qu’on desire , 
que l’on cherche soi - même à se 
tromper. 

» L’éte s’écoula , et tout le monde 
retourna à Londres. L’indolence na- 
turelle de Drussilla s’étoit Jtellemeiït 
accrue, qu’elle renonça à toute espèce 
de plaisir pour se dispenser de faire 
aucune toilette. Souvent même elle 
s’escusoit de descendre à l’heure des 
repas, dans la crainte d’être obligée 
de soutenir la conversation. La plus 
légère fatigue lui occasionnoit des 
spasmes et des vapeurs. 

» Les deux amis, MM. Northward 
et Nutmeg, visitoient souvent milady 
Wigan , et rarement avoient-ils la 
satisfaction de voir Drussilla, tant 
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elle mettoit de soin à fuir la société. 
Cependant, malgré ces singularités, 
qu'on ne peutxonsidérer que comme 
de légers travers d'un esprit mal di- 
rigé , votre mère étoit bonne , hu- . 
maine et sensible, elle aimoit à se- 
courir les malheureux ; et si en obli- 
geant elle ne mettoit ni la grâce, ni la 
délicatesse qui rehausse de beaucoup 
le service rendu , du moins répandoit- 
elle ses bienfaits dans l’ombre et le 
silence. Jefusla seule qui futinstruite 
de ses générosités, et je ne le fus que 
parce qu’il lui falloit quelqu’un qui 
se chargeât de porter des secours aux 
infortunés qu’elle aidoit. 

» Malgré l’éloignement que miss 
Wigan montroit pour tout"éngage- 
ment, dès qu’on sut sa famille de re- 
tour, il se présenta nombre de pré- 
tendans. Elle n'en vit aucun , et sup- 
plia ses parens de lui laisser jouir de 
saliberté. Sir Humfrey lui témoigna 
un désir bien vif de la voir avanta- 
geusement établie \ mais elle lui rap- 
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pela qu’ayant une fois été à la veille 
d’être indignement trompée, elle ne 
vouloit plus courir les mêmes ris- 
ques. 

» Mon maître ayant infiniment de 
confiance dans M. Northward,lui fit 
part du chagrin que lui causoit la dé-, 
termination de sa fille. Votre père le 
consola , en lui faisant entrevoir que 
miss Wigan pourroit un jour chan- 
ger d’avis. — Elle est encore bien 
jeune, lui dit-il , pour prendre une 
aussi ferme résolution. 

» Vers la fin de l’hiver, Drussilla 
sembla vouloir se rapprocher de la 
société. D’abord , elle se montra aux 
dîners priés que donnoit milady Wi- 
gan. Les premières fois, elle y parut 
en négligé. Insensiblement sa toi- 
lette fut plus soignée ;elle consentit 
à suivre sa mère aux spectacles , aux 
assemblées, et enfin elle redevint la 
femme la plus élégante de la capitale, 
et celle qu’on voyoit le plus souvent 
dans les lieux les plus fréquentés. 
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» Ce changement subit étonna 
moins ma maîtresse qu’il ne lui occa- 
sionna.de plaisir. Accoutumée aux 
inégalités continuelles de sa fille, elle 
n’y trouvoit rien d’extraordinaire. 

» Les deux amis, toujours empres- 
sés, étoient presque journellement les 
Sigisbés des deux dames ; et] ce qui 
est particulier, c’est que M. Nutmeg 
donnoit la main de préférence à mi- 
lady Wigan. M. Northward ayant 
souvent l’occasion d’entretenir Drue* 
silla , lui parloit sans cesse des quali- 
tés aimables de M. Nutmeg. Votre 
mère écoutoit avec attention le pané- 
gyriste, mais elle ne répondoit j amais 
un mot. Ce silence fit craindre à 
M. Northward qu’elle n’eût pour son 
ami plus que de l’indifférence, ce qui 
l’auroit d’autant plus affligé, qu’il 
s’appercevoitque l’amour de M. Nut- 
meg pren oit ch aque j our pins de force. 
Il crut devoir lui conseiller de s’en 
ouvrir à milady ; mais soit timidité 
ou appréhension d’un insuccès , le 
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jeune homme n’osa pas encore suivre 
l’avis de votre père. — Je crains bien, 
bonne Nonesuch, que le cher auteur 
de mes jours n’ait un peu abusé de 
l’aveugle conBance de son ami. Pau-, 
vre Nutmeg ! tu t’es confié au renard. 
— Fille injuste autant que peu res- 
pectueuse, de quel droit osez -vous 
juger coupable l’homme du monde 
le plus vertueux? — Entre nous, 
convenez que les apparences déposent 
furieusement contre lui. Son ami le 
charge de ses intérêts près celle qu’il 
adore, et je me trouve être fille, non 
pas de Nutmeg, mais deNorthward. 
Que dois- je présumer? — Rien qui 
ne soit à l’avantage de votre père ; la 
suite vous convaincra de votre indis- 
crète méprise. 

» Au commencement du printemps, 
miss Wigan témoigna un grand désir 
de voyager j quinze jours après, nous 
quittâmes l’Angleterre. Le pays que 
votre mère avoit le plus d’envie de 
.visiter, étoit l’Italie. Nous nous em- 
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barquâmes à Plymouth. Je ne vous 
parlerai pas des villes où nous séjour- 
nâmes , parce que je n'ai pris que l’en- 
gagement de vous raconter l’histoire 
de vos parens ; il ne sera donc ques- 
tion que des lieux où il survint des 
événemens relatifs à mes maîtres, 
t » Sir Humfrey avôit pour Naples 
plusieurs lettres de recommandatior. 
Drussilla parut s’y plaire; ainsi nous 
y formâmes une sorte d’établisse-» 
raent. 

» Habitant une très-belle maison , 
et ayant un train considérable, il 
n’est pas étonnant que nous fissions 
sensation dans la ville. Miss Wigan 
fut généralement trouvée charmante. 
Notre ambassadeur, qui avoit perdu 
sa femme depuis dix- huit mois, en 
devint éperdument amoureux, et la 
demanda en mariage à son père. Ce 
parti auroit beaucoup flatté vos pa- 
rens, mais ils n’osèrent donner de 
parole positive. Connoissant les sen- 
timens de leur fille, ils crurent de* 
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voir prévenir milord Winchelsh y 
sur les difficultés qu’il pourroit renr 
contrer. L’ambassadeur ne se rebuta 
pas, et sollicita la permission de s’a- 
dresser directement à miss YY igan. 
Sir Humfrey la lui accorda, .sans es- 
pérance de succès. Juge? donc quel 
dut être l’étonpement de mes maîtres, 
quand ils apprirent de Drussilla elle- 
même qu’elle avoit accédé aux pro- 
positions de milord Winchelsley , et 
qu’elle les laissait libres de fixer le 
jour de son hymen. 

» Rien n’est comparable à la joie 
que ressentirent sir Humfrey et mi- 
lady , en voyant réussir une chose 
qu’ils avoient vivement desirée , sans 
concevoir l’espoir qu’elle pût avoir 
lieu. Craignant qu’un nouveau ca- 
price ne détruisît l’heureux effet du 
premier , on se hâta de terminer un 
mariage également avantageux en 
apparence aux deux parties. Les fêtes t 
furent brillantes et nombreuses. * 

— Ainsi ma mère a eu deux maris J 
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Comment se fait-il , Nonesuch , que 
cette circonstance me soit inconnue? 
Il me semble cependant que le pre- 
mier mariage de miss Wigan étoit 
assez honorable pour qu’on pût en 
faire quelquefois mention. — Cet hy- 
men n’ayant pas eu des suites heu- 
reuses , votre mère a exige qu’on n’en 
parleroit jamais. Au reste, miss, la 
famille de votre père ne le cède en 
rien à celle, de l’ambassadeur. — Du 
moins celle de ce dernier étoit plus 
illustrée. — Celle de M. Northward 
est autant honorée qu’honorable. 

» Milady Winchelsley alla occuper 
l’hôtel de son Excellence , et je restai 
au service de milady Wigan. Sir 
Humfrey avoit promis à sa fille d'ha- 
biter Naples pendant une année, et 
je crois qu’il avoit formé le projet à 
cette époque de ne faire qu’un voyage 
en Angleterre, puis de revenir se 
fixer auprès de ses enfans. 

» Les trois premiers mois du ma- 
riage se passèrent en plaisirs de tous 
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genres. Malheureusement votre mère, 
pour qui le changement étoit un be- 
soin, se lassa du genre de yie qu’elle 
nienoit. Son mari, beaucoup moins 
çomplaisantqueses parens, ne voulut 
accéder à aucune de ses fantaisies. 
Elle prit de l’humeur: il lui parla 
durement. Peu accoutumée à rencon" 
trer des oppositions à ses volontés, 
elle ne put supporter les contrariétés 
de son époux, et, un beau jour, elle 
revint chez sir Humfrey, en lui 
notifiant l’intention où elle étoit de 
ne pas les quitter. Vainement on 
essaya de lui faire entendre qu’elle 
n’étoit plus libre de suivre ses goûts, 
et que désormais il falloit qu’elle 
obéît à celui qui , en l’épousànt, avoit 
acquis le droit de lui commander. 
Son esprit, toujours volontaire, se 
révolta : il fut impossible de la dé- 
cider de retourner à l’hôtel de l’am- 
bassadeur. Son Excellence envoya 
son carrosse pour la chercher j elle 
fit répondre que le parti qu’elle avoit 
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pris de demeurer chez son père étoit 
irrévocable. Mylord Winchelsley 
vint lui-méme la redemander à sir 
Hnmfrey, qui le conduisit à l’appar 
tement de sa fille; Drussilla les reçut 
tous deux avec beaucoup d’humeur. 
Ni les instances de son père, ni le» 
prières de son époux ne purent lui 
persuader qu’elle devoit retourner 
chez l’ambassadeur : enfin , son Excel- 
lence usa d’un dernier moyen ; il la 
menaça de la réclamer juridique- 
ment , et que , s’il en étoit nécessaire , 
les tribunaux retentiroientde sa con- 
d uite déraisonnable. La crainte d’une 
publicité, qui causeroit des chagrins 
à ses parens, fit plus sur son esprit 
que toutes les raisons qui lui étoient 
personnelles. Sans dire un mot, elle 
descendit l’escalier, monta dans la 
voiture de son époux, et retourna à 
son devoir. 

» Son Excellence étoit un homme 
de cinquante-cinq ans; son humeur 
n’avoit ni liant ni aménité; accou- 
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turné à dicter des loix , il ne pouvoit 
se décider à en recevoir d’une jeune 
femme qu’il avoit jugée docile et 
complaisante. Cette erreur fut cause 
de tout le mal. Si mylord Winchelsley 
eût mieux connu le caractèrede votre 
mère, certes il ne l’eût jamais desirée 
pour sa femme. 

» La paix du ménage dura peu. 
Mi lady Winchelsley, incapable de 
surmonter ses goûts, reprit celui de 
vivre à la campagne. L’ambassadeur 
éloit obligé de rester à la ville, et sa 
jalousie ne lui permettoit pas de lais- 
ser votre mère loin de lui , il vouloit 
veiller lui -même à ses actions, et 
s’oppDsa formellement à ce qu’elle 
s’absentât. Le caractère de la jeune 
épouse s’aigrit; elle murmura ouver- 
tement contre ce qu’elle appeloit une 
odieuse tyrannie. Mylord Winchels- 
ley, de son côté, usa des plus mauvais 
procédés, et les hostilités devinrent 
le sujet de toutes les conversations. 

» Les choses enétoientàcefâcheux 
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degré, quand les deux fidèles amis, 
messieurs Northward et Nutmeg, 
arrivèrent à Naples. Ils ignoroient 
que Drussilla étoit mariée. Peu de 
temps après le départ de sir Humfrey 
Wigan et sa famille, ils avoient quitté 
Londres, et après avoir passé deux 
mois en France, ils s’étoient rendus 
en Italie, avec l’intention de ren- 
contrer celle que M. Nutmeg aimoit 
plus que jamais. 

» Il me. seroit difficile, miss, de vous 
donner une juste idée de la surprise 
de M. Northward , et du désespoir de 
son ami en apprenant l’hymen de 
Drussilla et les suites fâcheuses qui 
en étoient résultées. Remettons à de- 
main, miss, la conclusion d’une his- 
toire que je regrette presque d’avoir 
commencée; car, au lieu de l’intérêt 
que vous devriez y prendre, je vois 
sans cesse sur vos lèvres le sourire 
amer de l’ironie, ou dans vos yeux 
des preuves non équivoques de l’en- 
nui. — Je ne m’en défends pas , 

4 
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Nonesuch ; il se trouve dans votre 
narration des passages d’un ridicule 
si prononcé, que je ne puis m’empê- 
cher de donner des marques de mon 
improbation. Il s’en trouve d’autres 
qui provoquent tellement le sommeil, 
que ce n’est qu’avec peine que je par- 
viens à le surmonter ; mais tous ces 
petits inconvéniens ne doivent pas 
vous arrêter, car, au total, je trouve 
que cette histoire n’est pas sans utilité 
pour moi. J’apprends par l’exemple 
de mistressNorlhward, comme on doit 
s’y prendre pour braver les préjugés 
et les convenances. — Que vos ré- 
flexions sont mordantes! Ah ! miss, 
que je plains ceux qui auront le mal- 
heur de vivre avec vous ! — A de- 
main , bonne Nonesu.ch ; il est temps 
que vous alliez prendre les ordres de 
votre maîtresse ». , 
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CHAPITRE VI. 

Le jour qui suivit la conversation 
qu’on vient de lire entre miss Wilhel- 
inina et mistress Nonesuch, cette der- 
nière fut attaquée d’une maladie qui 
la conduisit au tombeau en huit jours 
de temps. Sa mort fit beaucoup de 
peine à M. Northward , et causa un 
véritable chagrin à sa femme. Quant 
à Wilhelmina, elle ne regretta dans la 
perte decette bonne et estimable créa- 
ture, que la privation du reste de 
l’histoire de ses parens. 

On a vu au commencement du ro- 
man que M. Northward s’opposoit 
fortement au projet proposé par mis- 
tress Northward , de faire épouser 
Wilhelmina à sir Adolphe Lyraing- 
ton. 

La conversation dont j’ai rendu 
compte, avoit eu lieu peu de temps 
après le retour de Wilhelmina dans 
la maison paternelle. Lymingtou 
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ayant conservé le souvenir (les char- 
mes de la jolie pensionnairedeGreeu- 
wich , apprit avec une sorte de trans- 
port qu'elle habitoit Londres, et qu’il 
pourroit jouir souvent du plaisir de 
la voir . Accoutumé à avoir ses entrées 
libres chez son ci-devant tuteur, il 
se présenta à l’appartement de mis- 
tress Northward ; la superbe Wilhel- 
mina étoit avec elle; il la trouva plus 
charmante encore que la première 
fois qu’il l’avoit vue. 

Mistress Northward , très-occupée 
d’un traité de morale qu’elle lisoit, 
offrit la facilité aux jeunes gens de 
causer ensemble. On parla des bals 
que donnoit mistress Ringleader , et 
sur-tout de celui ou étoit Adolphe. 
Le galant et amoureux baronnet ne 
laissai paséchapper une si belle occa- 
sion de peindre la surprise et l’admi- 
ration que lui avoit causé en une 
même personne un assemblage aussi 
rare de toutes les perfections. Wil- 
helmiua rougit de plaisir. Un éloge, 
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tel outré qu’il soit , flatte toujours 
l’amour-propre d’une femme; mais 
combien il augmente de prix quand 
il est fait par un beau jeune homme 
qui paroît s’exprimer d’après son 
cœur. Celui de missNorlhwardn’étoit 
pasinsensible aux flagorneries; ainsi 
le compliment de Lymington lui fut 
infiniment agréable, et pour lui en 
témoigner sa satisfaction , elle lui 
adressa un de ces sourires enchan- 
teurs qui, pour être souvent insigni- 
fians, n’en font pas moins tourner la 
tête du fou qui croit y lire la confir- 
mation d’un tendre intérêt. 

En ce moment, mislress North- 
ward levoit les yeux de dessus son 
livre. En les portant du côté desjeunes 
gens , elle se persuada avoir remar- 
qué entr’eux une. sorte d’intelligence. 
De-là, l’idée qu’elle avoit conçue de 
les unir ; mais comme elle étoit inca- 
pable de s’occuper long -temps du 
même objet, la réponse de son mari 
avoif tout terminé, et il ne lui vint 
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plus à l’esprit de parler encore du 

même sujet. 

Un héritage étant échu à sir Adol- 
phe, il fut obligé de se rendre à Ta- 
vistock dans le Devonshire. Il prit 
congé de la famille Northward , et 
témoigna beaucoup de regret de la 
quitter avec tant de précipitation. 
En saluant Wilhelmina , il parut si ' 
triste , qu’elle ne put se méprendre 
sur le véritable motif de son chagrin. 
La même remarque fut faite par 
M. Northward, mais elle ne causa 
pas un effet semblable. La première 
y trouva une raison de se réjouir; 
l’autre, au contraire , en ressentit 
une sorte de peine. 

Lymington étoit absent depuis peu 
de temps, quand une fureur d’habi- 
ter la campagneprit àmistress North- 
ward. Son mari, qui ne savoit jamais 
s’opposer à ses désirs, l’accompagna 
à New-Forest-Hall, et revint deux v 
jours après à Londres. On sait déjà 
que ces époux s’étoient fait la loi de 
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vivre aussi librement que s’ils n’eus- 
sent pas été mariés; cependant il ne 
faut pas tirer de là l’induction qu’ils 
eussent de l’éloignement l’un pour 
l’autre. L’estime et l’amitié avoient 
présidé à leur union. Comme leur 
caractère n’avoit nulle analogie , ils 
n’agissoient pas d’une manière sem- 
blable. M. Northward , doué des plus 
aimables qualités, ne manquoit ni 
d’égard, ni d’attention. Sa femme, 
peu susceptible de petits soins, sem- 
bloit n’être avec lui que polie , et 
point du tout prévenante. Au demeu- 
rant, je le répète, c’étoit ce qu’on 
peut appeler un assez bon ménage , 
puisqu’il étoit exempt d’humeur et 
de tracasserie. 

- +ÏU Tl' V * -4 ^ * 

CHAPITRE VII. 

Wilhelminà s’ennuyoit à périr à 
New-Forest-Hall ; n’aimant ni son 
père ni sa mère, elle auroit voulu 
trouver quelqu’un avec qui elle eût 
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pu les tourner en ridicule. La mort 
de mistress Nonesuch l’avoit absolu- 
ment laissée dans la solitude. Pour 
charmer l’ennui qui la dévoroit , elle 
essaya de faire usage de ses talens ; 
mais pour qui jouer du forte-piano? 
à qui montrer ses dessins? Que celui 
qui ne peut se suffire à lui-même est 
à plaindre! Oisiveté, fléau de la ver- 
tu, c’est à toi qu’il faut rapporter 
tous les vices ! 

N’ayant à qui parler, Wilhelmina 
s’accosta d’une des femmes de mis- 
tress Northward , celle qui avoit rem- 
placé Nonesuch. Elle apprit de cette 
fille qu’une jeune veuve s’étoit éta- 
blie depuis peu dans une petite mai- 
son nommée Boccage-I^odge, éloi- 
gnée seulement d’un mille du châ- 
teau. D’après quelques questions , 
auxquelles Barbara parut très-dispo- 
sée à répondre, Wilhelmina sut que 
cette nouvelle voisine, appelée mis- 
tress Speckled, étoit jolie, aimable, 
et qu’elle paroissoit jouir d’une cer- 
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taine aisance. Barbara ajouta qu’on 
supposoit qu’elle avoit récemment 
perdu son mari , dont elle portoit en- 
core le deuil. Wilhelmina , à compter 
de ce jour, brûla de faire connois- 
sance avec l’étrangère. Ce sera, pen- 
soit-elle , une agréable société "pour 
moi; et certes, je la cultiverai sou-- 
vent pour échapper à l’ennui qui est 
prêt à me dévorer. 

M.Northward,qui faisoitde temps 
en temps des voyages do vingt-quatre 
heures 'à New-Forest HalV, y arriva 
précisément le jour que Wilhelmina 
avoit reçu les informations sur l’ha- 
bitante de Boccage-Lodge. A l’heure 
du dîner, elle parla de la veuve et 
du plaisir qu’elle auroit à voisiner. 
MistressNorthward nerépondit rien , 
peut-être même n’avoit-elle pas écou- 
té sa fille ; mais M. Northward enga- 
gea sérieusement Wilhelmina à ne 
former aucune liaison arec l’étran- 
gère, jusqu’au moment où il sauroit 
au juste qui elle étoit. Cette précau- 
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tion, aussi prudente que raisonnable, 
parut à la jeune personne une espèce 
de défense de voir la veuve, et ce fut 
pour elle un aiguillon de plus pour 
hâter les démarches qui pourroient 
l’en rapprocher. 

Dès que M. Northward eut quitté 
Ne\v-Forest-Hall, sa fille sortit du 
château , et suivit le chemin que Bar- 
bara lui avoit indiqué. Elle décou- 
vrit bientôt la petite maison de mis- 
tress Speckled. Elle étoit entourée 
d’arbres. Son apparence n’avoit rien- 
d’agréable j la situation en étoit sau- 
vage, et sembloit plus propre à en- 
tretenir des idées tristes qu’à inspirer 
de la gaîté. 

A dix pas de la barrière qui servoit 
à enclore le jardin que défendoient 
unehaieviveetunfossé, Wilhelmina 
vit une grande femme vêtue de noir 
de la tête aux pieds , qui se prome- 
noit lentement le long d’un ruisseau, 
et paroissoit absorbée dans ses rêve- 
ries. Un voile épais, de la couleur de 
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sa robe, lui cachoit entièrement le 
visage. 

Sans hésiter, Wilhelmin a marcha 
droit à elle, et sans lui faire aucune 
excuse de son apparition subite , elle . 
lui témoigna le désir qu’elle avoit de 
faire sa connoissance. L’étrangère 
répondit avec politesse , et invita 
miss Northward à lui faire l’honneur 
d’entrer dans sa maison, proposition 
qui fut acceptée avec empressement. 

L’intérieur de la maison n’avoit 
de remarquable qu’une grande pro- 
preté, mais on n’y Voyoil rien qui 
annonçât l’opulence de la proprié- 
taire. 

Mistress Speckled' introduisit la 
jeune personne dans un parloir meu- 
blé avec beaucoup de simplicité, et 
après lui avoir présenté un siège , 
elle détacha son voile, et prit place 
vis-à-vis d’elle. 

La conversation fut d’abord assez 
languissante. Ces deux femmes se re- 
gardoient avec une singulière atteu- 
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tion, il sembloit qu’elles ay oient mu- 
tuellement le projet de se deviner. 
# Wilhelmina ne trouva sur le visage 
de l’étrangère aucune trace de la 
beauté que Barbara lui avoit annon- 
cée. A la vérité, mistressSpeckled avoit 
une taille élevée et bien prise, mais 
sa figure n’étoit point précisément à 
citer. Un teint brun , des yeux petits, 
la bouche grande et le front très-dé- 
couvert He peuvent constituer une 
jolie femme. Je conviendrai que ses 
yeux n’étoient pas sans expression , 
que sa bouche étoit ornée de deux 
rangées de superbes dents, et que la 
forme de son visage , exactement 
ronde , lui donnoit un air de jeu- 
nesse. Wilhelnnna,àquirien n’échap- 
pa, remarqua que la belle taille étoit 
achetée par une grande maigreur , 
et que, malheureusement, elle avoit 
les inconvéniens qui en sont la suite, 
c’est-à-dire de grands bras osseux et 
des mains longues et sèches. 

Cependant, par les soins de Wil- 
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helmina , l’entretien s’échauffa, et, 
eu se quittant, on se fit une promesse 
mutuelle de se revoir le plus souvent 
possible. Miss Northward, assez étour- 
diment, raconta à sa nouvelle con- 
noissance la défense que son père lui 
a voit faite de chercher à la voir avant 
qu’il n’eût pris des renseignemens sur 
son compte. Cette singulière confi- 
dence fit changer de couleur mistress 
Speckled, mais elle fut assez maîtresse 
de son ressentiment pour forcer ses 
lèvres à sourire. — Ne pouvant que 
gagner à être connue, dit-elle d’une 
voix altérée par la colère , je suis 
charmée que M. Northward fasse des 
informations, et je vous conseille, 
miss, d’en attendre l’effet avant de 
revenir me voir. Wilhelmina démêla 
facilement que l’étrangère étoit pi- 
quée, et, pour réparer sa faute, 
elle lui assura que, pour la juger fa- 
vorablement , il ne falloit que la 
voir, et que, comme elle la trou- 
Yoit infiniment aimable, elle se feroit 
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un vrai plaisir de la visiter souvent. 

Wilhelmina demanda à Barbara 
qui lui avoit dit que mistress Speckled 
étoit jolie. — Ma foi , miss , ce sont 
mes yeux qui ont fait cette décou- 
verte. Est-ce que vous ne la trouvez 
pas de votre goût ? Médire étant un 
besoin pour Wilhelmina , elle tomba 
sans pitié sur les défauts physiques 
et moraux de sa voisine. Elle étoit 
laide, sans grâce, manquoit d’esprit, 
d’usage , et enfin annonçoit n’être 
qu’une femme de peu de chose. — 
Ainsi donc , dit Barbara , miss ne 
compte plus la revoir? — Vous vous 
trompez. Non-seulement j’y retour- 
nerai demain , mais j’ai le projet de 
me lier intimement avec elle. — Quel" 
agrément trouverez-vous dans sa so- 
ciété si elle vous déplaît? — Elle sera 
pour moi un sujet de dissipation, je 
rirai de ses prétentions, et je me mo- 
querai de ses ridicules. — Voilà des 
plaisirs dont je n’avois pas encore 
l’idée, dit Barbara. 
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Wilhelmina et mistress Speckled 
devinrent bientôt inséparables. Tel 
temps qu’il fit, tous les jours elles se 
rencontroient à moitié chemin du 
château. Mistress Northward ne sa- 
yoit absolument rien de ces fréquens 
rendez-vous. Enfermée presque toute 
la journée dans sa volière, qu’elle 
avoit fait reconstruire, et qui étoit 
véritablement un endroit charmant, 
elle ne s’occupoit aucunement des 
plaisirs de sa fille. La voyant régu- 
lièrement aux heures des repas, elle 
devoit croire qu’elle passoit le reste 
du temps dans sa chambre ou à la 
promenade. 

Il faut convenir qu’une mère aussi 
indifférente sur le compte de son en- 
fant que l’étoit mistress Northward, 
est en quelque sorte responsable de 
sa mauvaise conduite. 

Quinze jours s’étoient écoulés de- 
puis l’époque de la première visite 
de Wilhelmina à Boccage-Lodge. 
Pendant cet intervalle , M. North- 
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ward n’ctoit pas venu à New-Forcst- 
Hallj il lui étoit si peu ordinaire de 
passer un si long temps loin de sa fa- 
mille, que mistress Northward en fit 
la remarque en présence de sa filj e ^ 
ajoutant que sûrement il avoit été 
retenu à Londres par des circons- 
tances extraordinaires, — Saviez- 

* ' vous, maman , demanda W ilhelmin a, 

que milady Petersfield étoit de retour 
de ses voyages? A cette question , que 
rien n’avoit provoquée , mistress 
Northward fixa sa fille, et rougit un 
peu , mais ne répondit pas. L’indis- 
crète osa répéter les mêmes paroles 
sans plus de succès, et la conversa- 
tion tomba. 

Le jour suivant, M. Northward 
arriva au moment desemettreàtable. 
Il étoit si pâle et si défait , qu’on pour- 
voit aisément juger qu’il avoit été 
malade. Sa femme lui en fit la ques- 
tion , et il convint qu’il s’étoit vu 
forcé de garder le lit pendant dix 
■'jours. Mistress Northward lui fit 
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quelques reproches de ne pas l’cn 
avoir instruite. Sensible à une atten- 
tion qui n’étoit pas ordinaire à Drus- 
silla, son époux lui en témoigna de 
la reconnoissance. 

Aussi-tôt après le dîner, mistress 
Northward se disposa à prendre le 
chemin de la volière. Elle avoit déjà 
traversé la moitié du salon, quand, 
paroissant frappée d’un souvenir, 
elle s’arrêta ; puis , tournant la tête 
vers son mari , elle lui demanda d’un 
air négligé si effectivement milady 
Petersfield étoit en ce moment à Lon- 
dres. M. Northward sembla éprouver 
de l’embarras; cependant il répondit 
sur-le-champ qu’il l’ignoroit. Sa 
femme le quitta sans ajouter un mot. 
Wilhelmina , appuyée nonchalam- 
ment contre une fenêtre, considéroit 
son père avec des yeux scrutateurs. 
En voyant la gêne qui se manisfes- 
toit sur son visage malgré lui, elle 
sourit malicieusement. En ce mo- 
ment, le regard de M. Northward se 
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porlasur elle, etinterprétasans doute 
sa pensée, car il lui ordonna avec une 
sévérité dont il n’usoit presque ja- 
mais , de ne pas le fixer d’une manière 
aussi hardie. A cette rude apostro- 
phe, la jeune personne voulut se re- 
tirer. — Restez , Wilhelmina, lui dit 
son père d’un ton plus doux ; j’ai à 
vous parler relativement à notre nou- 
velle voisine dont il m’a paru , lors 
de mon dernier voyage, que vous 
aviez le désir défaire la connoissance. 
Mistress Speckled n’est pas connue à 
Londres, ainsi il m’a fallu parcourir 
les environs, pour savoir au juste 
l’opinion qu’on en avoit. Mes infor- 
mations ne sont point du tout en sa 
faveur. — Oserois-je vous prier de 
me dire , monsieur, ce qu’on lui re- 
proche? — Elle est absolument con- 
sidérée comme une aventurière. — 
L’épithète est un peu forte ; mais en- 
fin un jugement aussi rigoureux 
exige quelques preuves. — On pré- 
tend qu’elle ne reçoit que des hommes 
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de mœurs suspectes, et, excepté une 
jeunepersonne qu’on ne connoîtpas, 
elle n’est visitée par aucune femme. 
— Et ces renseignemens vous ont été 
donnés par dés gens qui voyent mis- 
tressSpeckled, sans doute? — J’ai su 
tout ce que je viens de vous dire du 
ministre Romancing et du fermier 
Mammon. — Quant au premier, je 
vous ai ouï dire, monsieur, plusieurs 
fois qu’il étoit bavard et méchant, 
ainsi son rapport doit être au moins 
douteux, et l’autre peut avoir des rai- 
sons pour en vouloir à mistress Speck- 
led. — Mammon est un homme 
d’honneur, reprit M. Norlhward avec 
un très-grand sérieux. Quoi qu’il en 
soit , Wilhelmina , j’insiste pour que 
vous n’ayez rien de commun avec 
cette veuve. La jeune fille se leva, et 
sortitdu salon sans répliquer un mot; 
mais, résolue plus que jamais à con- 
tinuer à voir mistress Speckled , la 
défense qu’on lui faisoit donnoit des 
charmes à une connoissance pour la- 
I. D 
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quelle, ilfaut en convenir, elle n’avoit 
qu’un très-médiocre penchant. 

Dans le fait, l’accusation portée 
contre la veuve, devoit sembler à 
Wilhelmina absolument calomnieu- 
se ; car , loin de recevoir beaucoup 
d’hommes , elle n’avoit jamais vu 
chez elle que son frère, garçon d’une 
humeur douce, d’un caractère égal 
et d’une grande complaisance; et ce- 
pendant Wilhelmina alloit tous les 
jours chez sa nouvelle amie. D’un 
autre côté, il étoit clair que les dé- 
marches de la veuve étoient épiées, 
puisque l’on savoit qu’elle voyoit sou* 
vent une jeune personne , et miss 
Nortlnvard se reconnut parfaitement 
dans cette désignation. 

Pendant tout le temps que M.North- 
■ward resta à New-Forest-Hall , sa 
fille n’osa se hasarder d’aller à Boc- 
cage-Lodge, et Barbara fut chargée 
de porter ses excuses à mistress Speck- 
Jed , avec défense de lui apprendre 
les raisons qui interrompoient leur 
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rendez-vous. Wilhelmina se souve- 
nant combien sa première-confidence 
avoit blessé la veuve, elle se garda 
de tomber dans la même faute. 

M. Northward, moins occupé de 
frivolités que sa femme, avoit depuis 
long-temps remarqué avec peine l’as- 
périté du caractère de Wilhelmina. 
Plusieurs fois, il lui avoit fait sentir 
combien elle s’apprêteroit de chagrin, 
si elle ne se corrigeoit pas du pen- 
chant qu’elle avoit à la méchanceté; 
mais, naturellement bon et indul- 
gent, il ne mettoit pas dans ses leçons 
la sévérité nécessaire, et aux yeux de 
Wilhelmina , sa bonté n’étoit que 
foiblesse. Elle regardoit son père 
comme un homme sans caractère, et 
sa mère comme l’insignifiance per- 
sonnifiée. 

L’attention que Wilhelmina avoit 
mise à le considérer , lorsque sa fem me 
avoit parlé de milady Petersfield, 
avoitsingulièrementfrappéM.North* 
ward ; il auroit voulu pouvoir lui 
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demander le motif de ce regard scru- 
tateur ; mais il craignit de se com- 
promettre, ou d’éveiller la curiosité 
desa fille. Cependant il conçut unesor- 
te d’inquiétude, qu’ilespéra faire ces- 
ser, en s’informant à mistressNorth- 
.ward, pourquoi elle lui avqjt parlé 
d’une personne qui, sûrement, n’ha- 
bitoit pas l’Angleterre. Malheureu- 
sement M. Northward prit si mal son 
temps pour proposer la question à sa 
femme qu’il n’en obtint aucune ré- 
ponse. Dans le vrai, pouvoit-on s’oc- 
cuper d’un sujet étranger quand 
toute l’attention se trouvoit envahie 
par le plus triste et le plus fâcheux 
accident ? Voici le fait. 

Depuis un mois, mistress North- 
ward avoit déposé dans sa volière un 
oiseau d’une beauté surprenante. Il 
étoit de la grosseur et de la forme 
d’un corbeau j mais son plumage 
avoit précisément la bigarrure d’un 
habit d’arlequin. Soit mal -adresse, 
ru destinée , cet oiseau s’é^toit laissé 
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tomber dans le ruisseau limpide qui 
traversoit la volière. Sans la promp- 
titude que mit mistress Northward à 
le retirer de l’eau , il y auroit indu- 
bitablement péri ; mais, ô douleur ! 
ce misérable bain folrcé avoit entiè- 
ment décoloré l’oiseau * et il ne parut 
plus aux yeux de sa maîtresse que 
sous l’humble habit du plus commun 
des habitans des airs. Enfin , il étoit 
si prodigieusement changé, qu’ilétoit 
impossible de le reconnoître. Aux 
doléances de mistress Northward son 
mari répondit avec sa douceur accou 
tumée, qu’il n’y avoit dans.cet évé- 
nement rien que de très-naturel, l’oi- 
seau ayant été véndu quinze guinées 
par un fripon qui en avoit peint les 
plumes, avoit, en se débattant dans 
le ruisseau , perdu les couleurs arti- 
ficielles dont il étoit paré. Ce raison- 
nement, appuyé par la preuve, ne 
put convaincre mistress Northward j 
elle continua à soutenir que son ar- 
lequin reprendroit sa brillante robe 
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dès qu’il seroit séché ; ce fut en ce 
moment que M. Nortlrward demanda 
à sa femme le motif de la question 
qu’elle lui avoit faite en sortant de 
table ; et, comme elle ne répondit pas, 
il ne crut pas devoir insister, et il 
parlit avec son anxiété. 

CHAPITRE VIII. 

Wïlhelmina, qui rioitdu chagrin 
de sa mère, et de l’inquiétude de son 
père , car elle s’étoit bien apperçue 
que le nom de milady Petersfield 
avoit causé à ce dernier une certaine 
émotion , se hâta de profiter de l’ab- 
sence de M. Northward pour cou- 
rir à Boccage Lodge. Le soleil alloit 
se coucher, et, quoique certaine qu’il 
feroit nuit fermée à son retour, elle 
ne put se décider à attendre au len- 
demain pour visiter mistress Speck- 
led. Elle trouva son frère à une por- 
tée de fusil de New -Forest-Hall. Il 
lui dit que sa sœur étant un peu in- 


Digitized by Google 
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commodée , n’avoit pu l’accompa- 
gner, et que se trouvant seul, il 
avoit étendu sa promenade plus loin 
qu’à l’ordinaire. Il offrit son bras à 
Wilhelmina qui ne fit aucune diffi- 
culté de l’accepter, et tous deux ar- 
rivèrent bientôt à la petite maison. 
La veuveprenoitlefraissurla porte; 
elle accueillit miss Northward avec 
les démonstrations de la plus grande 
joie , et se plaignit tendrement de sa 
longue absence, dont elle ne parut 
pas connoltre le motif. Wilhelmina 
s’excusa sur les soins qu’elle avoit 
donnés à son père qui relevoit de ma- 
ladie .— Osric, dit mistressSpeckled, 
a constamment été tous les jours au- 
devant de vous jusqu’à la vue du 
château. — M.^toomy est bien bon, 
répondit Wilhelmina , d’avoir pris 
tant de peine. — De la peine, miss, 
quand on a l’espérance de vous voir, 
ah ! c’est un grand plaisir. — Je suis 
charmée , reprit miss Northward , en 
s’adressant à la veuve, que votre in- 
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commodité soit peu de chose, et me 
voilà allégée de moitié depuis que je 
Vous ai vue si fraîche. Au revoir, 
ma chère amie, ajouta-t-elle en se 
disposant à partir; il fait déjà bien 
sombre , il faut que je m’en retourne 
promptement. — Mon frère vous re- 
conduira. — Je ne souffrirai pas que 
monsieur se dérange ; et cependant 
Wilhelmina tendoitson bras à Osric 
qui s’en empara bien vite, en pro- 
testant que même la crainte de dé- 
plaire à miss Norlhward ne pourroit 
l’empêcher de l’accompagner. 

L’intimité entre les deux voisines 
sembloit s’accroître tous les jours. 
.Wilhelmina, qui, dans l’origine, 
li’avoit recherché la veuve que pour 
se procurer quelque instans de dis- 
traction , ne se trouvoit bien qu’à 
Boccage- Lodge. J1 est vrai que la 
présence d’Osric Roomy répandoit 
plus de variété et d’agrément dans 
la petite société. Ce .jeune homme, 
assez bien de son personnel, ayoit 



, G É N É R A r I O' N ?. Si 
dans l’esprit un fond de gaîté inépui- 
sable ; il faisoit de jolis vers aux da- 
mes; il leur chanloit de tendres ro- 
mances, et même composoit de char- 
mantes histoires qu’il racontoit avec 
infiniment de grâce. 

Le temps s’écouloit avec une sur- 
prenanterapidité, aux yeux deWil- 
helmina et des habitans de Boccage- 
Lodge.- L’automne étoit déjà à moi- 
tié passé, mistress Speckled et son 
frère , craignant que Wilhelmina 
ne pût braver la mauvaise saison , 
s’affligeoient de voir approcher l’hi-* 
ver ; mais miss Northward les ras- 
sura en leur.promettant de continuer 
à les voir tous les jours, dût -elle être 
noyée par les pluies , ou ensevelie 
sous les neiges. Ce projet , formé par 
la folie, ne put avoir son exécu- 
tion. 

Lors des premiers froids , mistress 
Northward se trouva forcée d’aban- 
donner la volière. Tous ses habitans 
furent encagés et déposés dans une 

5 
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pièce du château où ils n’eurent pas 
à souffrir des injures du temps. La 
campagne n’ayant plus aucun char- 
me , mistress Nortlnvard céda aux 
instances de son mari, qui la sollicita 
de retourner à Londres. Le départ 
fut annoncé une semaine avant qu’il 
eût lieu. Cette nouvelle inattendue 
fit beaucoup de peine à Wilhelmina, 
et, dès le soir même, elle fut en faire 
part à ses deux amis. La veuve en 
l’écoutant ne put se défendre de lais- 
ser percer un mouvement de joie 
qu’un regard sévère de son frère eut 
l’air de blâmer. Lui , au contraire , 
sembla anéanti. La tristesse la mieux 
caractérisée prit la place de son ha- 
bituelle gaîté. — Nous allons donc 
être privés du plaisir de vous voir, 
dit-il en soupirant. — Sûrement, ré- 

* pondit la jeune personne, si mon 
amie est décidée à passer l’hiver à 
Boccage - Lodge. — Supposez, dit 
mistress Speckled, que j’aille à Lon- 
dres , nous sera-t-il possible de nous 
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voir comme ici ? — Pas aussi sou- 
vent, reprit miss Northward ; car je 
suis bien moins libre à la ville; mais 
je ne laisserai échapper aucune occa- 
sion d’aller vous trouver; d’ailleurs 
M. Roomy pourroit peut-être trou- 
ver le moyen de se faire présenter à 
ma mère. — Cela ne se peut, dit 
étourdiment la veuve. — Je pense, 
au contraire, ma sœur, que rien ne 
me sera plus facile. — Mais, Osric, 
vous pourriez rencontrer chez mis- 
tress Northward. — Beaucoup d’agré- 
mens , sans doute, dit Roomy avec 
une grande précipitation , en inter- 
rompant mistress Speckled; mais je 
n’y chercherai que celui de présen- 
ter mon hommage à l’adorable Wil- 
heimina. — Ainsi, poursuivit miss 
Northward, voilà qui est arrangé, 
vous instruirez Barbara de votre lo- 
gement, et ce sera elle qui me don- 
nera votre adresse ; sur-tout ne vous 
éloignez pas trop de Great-Swallow- 
Street; car pour n’être point décou- 
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verte , il faudra que je vous fasse me» 

visites, à pied. v 

Chacun des interlocuteurs a voit 
l’esprit tellement occupé , <jue la pru- 
dence se trouva en défaut des deux 
côtés. Wilhelmina oublia qu’elle de- 
voit , pour ne pas blesser son amie , 
ne pas laisser paroître qu’elle étoit 
obligée de se cacher pour la voir , et 
jnistress Speckled ne se souvint pas 
davantage que le décorum exigeoit 
qu’elle se formalisât du peu de con- 
sidération que M. Northward avoit 
pour elle $ cette remarque ne fut faite 
par aucune des parties intéressées : il 
fut décidé qu’on continueroit à se 
voir comme à l’ordinaire jusqu’au 
moment du départ. 

CHAPITRE IX. 

La mort presque subite de la bonne 
mistress Nonesuch ayant interrompu 
sa narration , je crois convenable 
d’en donner ici une continuation : 
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elle en étoit restée à l’instant de 
l’arrivée à Naples des deux amis 
MM. Nutmeg et Northward. 

Ce fut milady Wigan qui , lors de 
leur première visite , les instruisit de 
1’établissement de Drussilla. Cette 
tendre mère-, assez indiscrètement 
peut-être , leur raconta tout ce qui 
s’étoit passé depuis qu’ils avoient 
quitté l’Angleterre. 

Nutmeg ayant un double motif 
pour ressentir plus vivement que son 
ami les torts de mylord Winchelsley, 
vouloit absolument lui efn aller de- 
mander raison. Milady Wigan ayant 
plus de tendresse pour sa fille que de 
prudence, ne désapprouvoit pas trop 
'un projet qui, à ce qu’elle espérôit, 
pourroit engager son excellence à > 

traiter sa femme avec plus de dou- 
ceur. Heureusement Northward, qui 
n’étoit mu par aucune passion , sen- 
tit toute la folie d’une action qui at- 
tireroit le blâme général sur Nut- 
meg, feroit tort à la réputation de 
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Drussilla , et causeroit de très- grands 
chagrins à sir Humfrey. Ce fut avec' 
infiniment de peine qu’il parvint à 
faire entendre raison aux deux per- 
sonnes dont la tête étoit si mal mon- 
tée. Eneore fallut -il qu’il promît à 
milady Wigan et à son ami de trou- 
ver un moyen plus doux et moins 
dangereux pour rendre le sort de mi- 
lady YVinchelsley plus supportable. 

En prenant cet engagement , 
M. Northward ne se dissimuloit pas 
qu’il auroit à surmonter de terribles 
difficultés; mais le plus pressé étoit 
de calmer la fougue de Nutmeg, et 
de donner quelqu’espoir à milady 
Wigan. 

Vainement son ami le persécuta 
pour savoir ce qu’il avoit résolu de 
tenter. — Vous ne serez instruit de 
mes démarches , x'épondit M. North- 
ward, que par leur succès. En atten- 
dant je demande , et c’est ma condi- 
tion de rigueur, que nous portions 
toutes nos lettres de recommanda- 
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tion , et que nous nous rtipandions 
dans la société. Nutmeg se récria sur 
une exigence aussi cruelle. — Vous 
voulez que je recherche des plaisirs 
quand mon cœur est déchiré ? Ah ! 
mon ami, on voit bien que le senti- 
ment qui me dévore vous est inconnu. 
Si vous aviez jamais aimé , vous sen- 
tiriez mieux combien je dois souffrir. 
Northward soupira , porta sa main 
sur ses yeux, et ne répondit pas. — 
Cependant , continua Nutmeg, je 
tâcherai de remplir vos désirs. De 
votrecôté, cher Northward, neperdez 
pas un instant de vue vos promesses, 
que Drussilla cesse d’être malheu- 
reuse, et je me plaindrai moins de la 
rigueur de mon sort. 

Le jeune Nutmeg se laissa con- 
duire par son ami de maison en mai- 
son. Par-tout il portoit un air de 
tristesse qui le rendoit tellement in- 
téressant aux yeux des dames, qu’il 
fit la conquête d’un grand nombre. 
Insensible à tout ce qui étoit étran.- 


88 L È S T R O I S 

ger à soif amour, il ne soupçonna 

même pas qu’il eût été remarqué. 

Un seigneur français l’avait parti- 
culièrement adressé à un’ riche Na- 
politain , que le premier avoit connu 
par des rapports d’intérêts dans un 
voyage qu’il fit en Italie. Il se nom- 
moit M. le marquis de Belgrado : il 
avoit une femme encore belle, et 
trois filles dont deux extrêmement 
jolies : la dernière étoit absolument 
difforme. 

Nutmeg porta dans cette maison , 
comme dans toutes les autres, un 
visage abattu par le chagrin. Cela 
n’empêcha pas qu’il ne fût trouvé 
fort aimable. Le marquis et la mar- 
quise de Belgrado affectionnoient 
beaucoup la nation anglaise j il suffi- 
soit d’en être pour être bien accueilli 
par eux. Northward et Nutmeg, flat- 
tés d’être aussi favorablement reçus, 
visitoient souvent la famille de Bel- 
grado. Cependant Northward ayant 
à donner ses soins aux intérêts de son 
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ami , se dispensoit souvent de l’ac- 
compagner. . - 

Des deux filles aînées du marquis, 
Eléonora étoit la plus belle. Sa ca- 
dette, Laura, avoit aussi des charmes 
séduisansj mais elle plaisoit moins 
généralement que sa sœur. La der- 
nière, qui se nominoit Alix, étoit, 
comme je l’ai déjà dit, disgraciée de 
la nature, et sa laideur extérieure 
n’étoitque l’enseigne de l’extrême dif- 
formité de son ame. Ce petit monstre 
conçut unepassion violentepour Nut- 
meg, et, comme l’amour uni à la mé- 
chaucetédoubleîa clairvoyance, Alix 
tarda peu à s’appercevoir qu’Elé anora 
avoit été blessée du même trait. La ja- 
lousie dans un cœur pétri de fiel est 
l’avant-coureur de la haine ; aussi 
Alix ressentit - elle presqu’en même 
temps l’atteinte de ces deux terribles 
seutimens. 

Tout le monde sait qu’en Italie les 
passions , qui , chez les femmes , sont 
dans tout autre pays pour ainsi dire 
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enchaînées par les bienséances, y 
ont bien plus de force. Le premier 
chaînon une fois détaché , les autres 
le suivent avec une extrême précipi- 
tation. Alix nous en offre la preuve. 

Bien persuadée qu’elle ne pour- 
roit faire partager ses sentimens à 
celui qui les lui avoit inspirés , elle 
mit son diabolique esprit à la torture 
pourd’attirer dans ses perfides filets, 
sans qu’il pût même se douter de ses 
projets. 

Elle avoit remarqué que l’amour 
d’Eléonora étoit vu avec presqu’au- 
tant d’indifférence que le sien , ce qui 
lui fit présumer que la tristesse de 
l’Anglais prenoit sa source dans les, 
peines du cœur , cependant c’étoit 
avec Eléonora que Nutmeg se plai- 
soit le plus. Dans toutes les occasions 
il lui témoiguoit des égards qui pou- 
voient, aux yeux moins exercés que 
ceux d’Alix, avoir l’air d’une préfé- 
rence marquée. North ward y fit atten- 
tion et s’en réjouit, espérant^ qu’un 
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nouvel amour, sur-tout aussi bien 
placé, pourroit faire le bonheur de 
son ami. 

Par un hasard qui n’est pas sans 
exemple, l’écriture des trois filles du 
marquis de Belgrado étoit tellement 
semblable qu’il étoit impossible d’y 
découvrir la moindre différence. Au 
reste , cette singularité étoit moins 
étonnante, en raison de ce que ces 
trois jeunes personnes avoient eu le 
même maître,* et par conséquent les 
mêmes exemples à imiter. 

Alix écrivit une lettre à Nutmeg, 
qu’elle signa du nom d’Eléonora j 
elle l’engageoit à se trouver un soir, 
qu’elle fixoit à la nuittombante, dans 
un jardin dont elle lui envoyoit la 
clef. — Quoique ma démarche, lui 
marquoit-elle , soit peut-être plus 
que légère, j’ose me flatter que vous 
m’avez trop. bien jugée pour en tirer 
une induction qui me seroit défavo- 
rable. Quand vous saurez les raisons 
qui me font agir ainsi , vous songerez 
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plutôt à me plaindre qu’à me blâmer. 
En vous refusant à ce que je desire , 
vous me prouverez que j’ai eu tort de 
penser que vous aviez un peu d’ami- 
tié pour Eléonora de Belgrado. 

Nutmeg fut extrêmement surpris 
qu’une fille bien élevée osât enfrein- 
dre les convenances au point de don- 
ner un rendezvousàun jeunehomme, 
et il étoit décidé à renvoyer la lettre 
et la clef, mais Northward, à qui il 
montra l’une et l’autre, lui fit obser- 
ver qu’Eléonora, qui avoit senti l’in- 
terprétation fâcheuse qu’il pourroit 
donner à sa demande, s’étoit en par- 
tie justifiée en lui annonçant qu’elle 
se reposoit sur le jugement qu’il avoit 
dû porter d’elle, et il finit par l’en- 
gager à se rendre à l’invitation. 

Nutmeg, qui depuis quelque temps 
n’avoit pu avoir une conversation 
particulière avec Northward, par les 
soins que celui-ci avoit mis à l’éviter, 
le pressa fortement pour savoir s’il 
avoit l’espoir de réussir, témoignant 
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combien il étoit affecté de penser que 
sa chère Drussilla étoit en butte aux 
affreux procédés de son époux, et, 
dans le fait, la pauvre milady Win- 
chelsley étoit extrêmement malheu- 
reuse. Depuis qu’elle avoit consenti 
à retourner chez l’ambassadeur , il 
ne lui avoit permis ni de sortir ni de 
recevoir des visites j elle ne pouvoit 
voir que son père et sa mère , encore 
fut-elle privée de cette consolation , 
car sir Humfrey étoit malade depuis 
plus de quinze jours, et milady Wi- 
gan , qui lui étoit tendrement atta- 
chée, ne voulut pas le quitter pen- 
dant toute sa maladie. Ainsi la pauvre 
Drussilla abandonnée à elle-même, 
ne pouvant, sous aucun rapport, se 
livrer à ses goûts , qui, par la facilité 
qu’elle avoit eue à les satisfaire dans 
sa jeunesse, étoient devenus des be- 
soins, n’avoit d’autre ressource que 
de maudire intérieurement le mo- 
ment où elle avoit consenti à donner 
sa main au plus barbare des hommes. 
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— N’est- il pas affreux, disoit Nut- 
ïneg à son ami , qu’habitant la même 
ville depuis trois semaines, je n’ai 
pas joui un instant du plaisir de là. 
voir? — Kt pourquoi la voir, lui ré- 
pondit Nortliward d’un air sévère? 
n’est-elle pas la femme d’un autre? 
Nutmeg baissa les yeux, et dit d’une 
voix à peine intelligible : — Du moins 
pourrai-jeacquérirla certitude qu’elle 
n’est plus malheureuse? — Mon ami, 
reposez-vous sur mon zèle, reprit 
Northward en serrant la main de 
Nutmeg} n’ai-je pas pour stimulant 
le désir de vous obliger , et l’amitié 
que je porte à sir Humfrey et à sa di- 
gne épouse ? ; 

M. Northward n’étoit pas homme 
à négliger une occasion de servir des 
personnes qui lui étoient chères. Il 
avoit déjà tenté plusieurs démarches 
dont on saura incessamment le ré- 
sultat. 

Nutmeg se rendit avec une répu- 
gnance extrême au rendez-vous que 
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lui assignent la lettre signée Eléonora. 
Il apperçut la porte désignée , l’ou- 
vrit sans peine, et se trouva dans un 
jardin. Il traversa une allée d’oran- 
gers, au bout de laquelle il vit un 
pavillon foiblèment éclairé. La porte 
en étoit ouverte ; il entra, et fut très- 
surpris de voir Alix , au lieu d’Eléo- 
nora. — Ma sœur qui n’a pu se ren- 
dre ici assez tôt pour vous y recevoir, 
dit Alix en conduisant Nutmeg dans 
une jolie petite salle , m’a chargée de 
vous offrir ses excuses, et de vous 
prier de vouloir bien l’attendre ; elle 
ne peut tarder à arriver. Nutmeg, 
assez embarrassé , ne répondit pas. 
Alix le fit approcher d’une table cou- 
verte de fruits. — Voilà une légère 
collation dont Eléonora m’a priée de 
vous faire les honneurs, en attendant 
qu’elle vienne la partager avec vous. 
Nutmeg se défendit de rien prendre, 
et résista à toutes les instances que 
lui fit Alix 5 cependant , comme il 
avoit très-chaud , il accepta un verre 
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de vin de Malaga. Peu d’instans après 
l’avoir bu , il éprouva une chaleur 
intérieure qu’il n’a voit jamais res- 
sentie. Sa vue se troubla , sa tête 
se perdit , et Alix profita de son 
ivresse 

Quand Nutmeg recouvra la rai- 
son , ce qui n’eut lieu qu’après un 
sommeil de plusieurs heures, il se 
ressouvint en frémissant de la scène 
dégoûtante qui avoit eu lieu à son 
arrivée dans le lieu où il se trouvoit, 
et qu’il se hâta de quitter. 

De retour à sa maison , il fit à son 
ami, en rougissant de honte, le détail 
desa misérable aven ture^Northward , 
qui connoissoit mieux que Nutmeg 
à quel excès une Italienne peut por- 
ter l’oubli de toute pudeur, chercha 
à le consoler. Cependant Nutmeg 
ne put se pardonner une foiblesse 
que son état d’ivresse sembloit de- 
voir excuser. 

A titre d’Anglais , Northward et 
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son aftii dévoient, lors de leur arri- 
vée à Naples, se présenter chez leur 
ambassadeur. Nutmeg , craignant 
de n’étre pas maître de lui en pré- 
sence de son excellence , s’en dis- 
pensa ; mais Northward fut lui ren- 
dre ses devoirs. Sa famille étoit con- 
nue de mylord Winchelsley : il en 
reçut un accueil agréable $ le désir do 
servir Nutmeg plus que son inclina- 
tion , l’engagea à répéter souvent ses 
visites. L’ambassadeur recevoit ses 
compatriotes avec beaucoup d’affa- 
bilité ; mais il n’en prioit jamais au- 
cun à dîner , ne voulant pas que mi- 
lady Winchelsley se trouvât avec 
eux. Northward, dans tous les en- 
tretiens qu’il avoit avec son ex- 
cellence, cherchoit à faire tomber 
la conversation sur sir Humfrey Wi-' 
gan et sa famille $ mais le rusé lord 
changeoitsi adroitement de sujet que 
les efforts de Northward étoient tou- 
jours sans succès. Cependant il ne 
perdit pas l’espérance , et résolut 
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d’en venir à son but directement. 
Telles éloient ses intentions, quand 
Nutmeg lui communiqua sa malen- 
contreuse aventure. 

« 

Drussilla , justement révoltée de 
l’horrible captivité dans laquelle son 
barbare époux la retenoit, essaya 
une seconde fois de s’échapper. Elle 
fut prise sur le fait, et mylord Win- 
chelsley se crut autorisé à ne plus 
garder de mesures. L’infortunée 
Drussilla fut enfermée comme une 
crimirielle , et il ne lui fut pas même 
permis de voir ses parens. 

Sir Humfrey étoit en convales- 
cence. Milady Wigan, pouvant le 
quitter sans inconvénient , se fit con- 
duire à l’hôtel de l’ambassadeur : 
quelle fut sa surprise et son indigna- 
tion quand on lui refusala porte ! Elle 
demanda à voir mylord V^inchels- 
ley : il n’étbit accessible pour per- 
sonne. La pauvre mère revint la 
mort dans l’ame. Son époux outré , 
voulut aller lui-même chez son ger\» 
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cire pour avoir raison d’un procédé si 
odieux. La santé de sir Humfrey 
n’étoit pas assez consolidée pour ré- 
sister à une forte révolution ; il re- 
tomba plus malade que jamais, et 
mourut peu de jours après en mau- 
dissant l’ambassadeur. 

Milady Wigan , se trouvant tout- 
à-coup privée de ce qu’elle avoit de 
plus cher au monde, son époux et 
sa fille, se livra au désespoir; Nut- 
meg et Northward lui rendirent les 
Æoina les plus tendres, et tels qu’elle 
auroit pu eu attendre de ses propres 
enfans ; ils ne la quittoient presque 
pas , et tâchoient de lui offrir un su- 
jet de consolation, dans l’espoir de 
ravoir un jour sa Drussilla. La voie 
du divorce lui en promettoit la cer- 
titude. Cette loi abusive n’avoit sû- 
rement jamais été employée plus à 
propos ; mais il falloit, au préalable, 
tirer milady Winchelsley des mains 
de son féroce époux, et ce n’éloit 
pas chose aisée ; car il veilloit lui- 
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même à la garde de sa femme. S’il 
6’en fût reposé sur ses gens, il n’eût 
pas été impossible de les gagner, at- 
tendu que, malgré ses Singularités r 
elle étojt aimée , et tous les valets de 
l’ambassadeur la plaignoient , et au- 
roient voulu pouvoir alléger ses 
peines. 

Plusieurs semaines s’écoulèrent 
sans apporter aucun changement. Le 
malheur de milady Winchelsley étoit 
connu de tout le monde. On blâmoit 
hautement la conduite de son excel- 

t 

lence, qui ne paroissoit nullement, 
sensible aux sarcasmes qu’on lui lan- 
çoit à ce sujet. 

Les visites de M. Nutmeg à l’hôtel 
de Belgrado ayant été beaucoup plus 
rares depuis l’aventure du jardin , le 
marquis et la marquise lui en. firent 
des reproohes. Le jeune Anglais pré- 
texta des affaires qui prenoient pres- 
que tout son temps. 

Ce qu’on concevra difficilement, 
t’est que l’audacieuse Alix , à la pre- 
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mière entrevue qu’elle eut avec Nut- 
meg quelques jours après le tour abo- 
minable qu’elle lui avoit joué, ne 
parut en aucune manière embarras- 
sée de sa contenance. Elle lui adressa 
la parole avec sa liberté accoutumée. 
— O comble de l’impudence, pensoit 
le jeune homme ! Il lui sembioit aussi 
fort extraordinaire que la modeste 
et douce Eléonora continuât de le 
traiter avec les mêmes égards ; car , 
de deux choses l’une, se disoit-il, ou 
Alix a trompé sa sœur, ou elles m’ont 
trompé toutes deux. Ayant été à por- 
tée de voir de l’écriture d’Eléonora, 
il l’avoit comparée à la lettre qui lui 
assignoit le perfide rendez vous , et 
s’étoit convaincu qu’elle étoit effec- 
tivement d’elle. Comment donc pou- 
voit-elle continuer à l’accueillir fa- 
vorablement? Quoi qu’il en soit, tout 
lemonde, dans la maison du marquis 
deBelgrado, chérissoit Nutmeg. 

Très-occupés d’un projet qui de- 
voit faciliter à milady Winchelsley 

5 
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les moyens de s’échapper de sa pri- 
son , les deux amis avoient passé plus 
de quinze jours sans paroître chez le 
marquis de Belgrado. Ils se dispo- 
soient à lui faire une visite, quand 
ils réçurent unelettredelamarquise, 
qui les invitoit à se rendre sans délai 
à son hôtel. La missive leur sembla 
instante et sèche. Ils suivirent pres- 
que le porteur, tant ils étoient em- 
pressés de savoir le motif qui rendoit 
leur présence si nécessaire. 

On les introduisit dans le cabinet 
du marquis de Belgrado , où il étoit 
seul avec son épouse. L’accueil gla- 
cial qu’on leur lit sembloit être l’an- 
nonce d’une mauvaise nouvelle. — 
Connoissez-vous cette lettre? deman- 
da le marquis à Nutmeg, en lui pré- 
senlantcelle qu’il avoit reçue, signée 
Eléonora. Il rougit, et répondit en 
balbutiant qu’il la connoissoit. — Et 
quel usage en avez-vous fait? L’An- 


glais ne parla pas , et baissa les yeux. 
— Homme méchant ! reprit avec vé- 
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hémence M. de Belgrado, c’çst donc 
ainsi que vous reconnoissez l’amitié 
que je vous téinoignois? Abuser des 
loix de l’hospitalité , est une mons- 
truosité digne des plus affreux châti- 
mens. Northward voulut entrepren- 
dre d’excuser son ami. — Un mot de 
plus , M. Northward en faveur de 
l’homme qui me déshonore, et je vous 
croirai sou complice. Ecoutez , mes- 
sieurs ,les suites épouvantables qu’a 
eues cette funeste découverte. La let- 
tre que je tiens a été déposée toute 
ouverte dans un café. Centpersonnes 
en ont fait peut être la lecture, et enfin 
elle m’a été apportée par un de mes 
amis. Pourlapremièrefoisdemavie, 
la rougeur de la honte a couvert mon 
front, et des larmes de douleur ont 
rempli les yeux de ma respectable 
épouse; ainsi il ne faut qu’un instant 
pour ternir la réputation d’une fa- 
mille qui jouiroit encore de l’estime 
générale, si je n’avois admis un sé- 
ducteur dans ma maison. Jugez jus- 

.4 
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qu’à quel point je me trouve dégradé* 
puisque je me vois réduit à proposer 
la main de ma fille à l’homme du 
monde que je méprise le plus. Nutrueg 
essaya encore de vouloir se jusli lier; 
mais le marquis lui imposa silence 
avec une sévérité que le jeune homme 
■ne supporta que par la grande raison 
qu’un père qui se croit offensé a bien 
des droits. 

La marquise de Belgrade, qui 
n’avoit cessé de pleurer, tira alors le 
cordon de la sonnette, et le marquis 
ordonna qu’on fît venir sa fille aînée. 

. Eléonora “parut} ne se doutant nul- 
lement de ce qui alloit avoir lieu , elle 
se présenta avec l’air calme et tran- 
quille. — Fille hardie autant qu’im- 
prudente, lui dit son père, comment 
osez- vous lever les yeux? A une ré- 
ception aussi inattendue, la jeune 
personne tomba des nues , changea 
de couleur, et attendit dans le silence 
et en tremblant une explication. — - 
Honte de ma*maison , reprit le mar- 
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quis, comment avez-vous pu oublier 
si vîte les leçons et les exemples de 
vertu que vous avez reçus de votre 
digne mère? Eléonora, ne pouvant 
supporter plus long-temps l’air de 
mépris de ses parens et les injustes 
reproches dont ils l’accabloient, les 
pria en grâce de lui dire en quoi elle 
avoit pu mériter un traitement aussi 
rigoureux. — Exécrable hypocrisie ! 
poursuivit M. de Belgrado, crois-tu, 
malheureuse, qu’il ne me soit pas fa- * 

cile de te confondre? Nieras-tu que 
le 6 jdu mois dernier, tu t’es rendue ~ 

L « 

à sept heures du soir à la maison de 
la signera Manfredonia ? Eléouora 
réfléchit un moment, puis répondit 
qu’elle se rappeloit fort bien que ce 
jour là elle y avoit été avec Alix. — * 

Avec Alix ! vous en imposez ; car , 
d’après des informations, je sais que 
yousêtes rentréeseule.Eléonora alloit 
ajouter quelques mots, quand son 
père, qui ne lui en donna pas le temps, 
prit brusquement sa main, et la plaça 
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dans celle de Nutmeg. — Soyez époux-, 
leur dit-il , et puisse le ciel contri- 
buer à ma vengeance en vous faisant 
souffrirles mêmesmaux quejeressens 
depuis que votre indigne conduite 
•* m’est connue ! 

Eléonora s'attendait si peu à une 
pareille conclusion , que la surprise , 
et peut-être un mouvement de joie, 
car elle aimoit Nutmeg sans se l’être 
encore avoué, lui ôtèrent tout moyen 
de faire cesser une erreur qui n’avoft 
rien que d’agréable pour elle. 

La position de Nutmeg étoit et plus 
pénible et plus dangereuse. On le ma- 
rioitcontre son inclination, il est vrai, 
mais, du moins, la femme qu’on lui 
donnoit avoit infiniment de beauté. 
S’il eût fait ©onnoître la méprise, il 
étoit plus que probable qu’on eût 
substitué Alix à sa soeur, et alors la 
mort lui auroit semblé un heureux 
refuge; il crut donc prudent de gar- 
der le silence. Npr.thward , qui con- 
çut la même idée que son ami , et <^ui 
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n’étoit pas fâché rie lui voir faire un 
mariage aussi avantageux , applaudit 
à la conduite du marquis de Bel- 
grado. 

L’hymen se conclut dans les vingt- 
quatre heures, et personne même de 
l’hôtel n’en fut instruit qu’après ,1a 
cérémonie. 

Que l’on se fasse, si l’on peut* une 
idée de la rage et du désespoir d’Aüx, 
elle fut dix fois au moment de s’aller 
jeter aux genoux de ses parens pour 
leur avouer que lâ lettre avoit été 
écrite par elle, et que c’étoit elle aussi 
qui s’étoit trouvée au rendez-vous; 
cependant, elle avoit joué dans tout 
cela un rôle si révoltant, qu’elle n’osa 
convenir de sa turpitude. Plus d’une 
raison contribuoit à exciter sa fu- 
reur ; l’entrevuequ’elle avoit eue avec 
l’Anglais devoit par ses suites bientôt 
la couvrir de honte , c’est ainsi que 
souvent les médians font retomber 
sur eux-mêmes les maux dont ils vou- 
loient accabler les autres. 
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On ignore s’il y eut une explica- 
tion précise entre les jeunes époux , 
mais la vérité est qu’ils vécurent fort 
bien ensemble , qu’Eléonora bénit 
l’instant où la lettre qu’on supposoit 
être d’elle étoit tombée de la poche 
de Nutmeg, et que le marquis et la 
marquise de Belgrado n’eurent qu’à 
se féliciter d’avoir introduit Nutmeg 
dans leur famillé. Ce jeune homme 
étoit bien né, il avoit de la fortune, 
et possédoiWoutes les qualités aima- 
bles et solides qui constituent un 
homme de bonne compagnie et un 
honnête homme. s 

Epoux d’uneaimableetjoliefemme, 
Nutmeg étoit loin de se croire heu- 
reux. Une première passion s’éteint 
difficilement dans le cœur où elle est 
née. Sans doute le jeune Anglais, 
ayant doublé les barrières qui le sé- 
paroient deDrussilla,devoit chercher- 
à l’éloigner de son souvenir, et il 
l’eut fait s’il l’eût su heureuse; mais 
le moyeu de ne pas s’occuper d’une 



GÉNÉRATIONS. IOg 

Femme qu’on a tendrement aimée, et 
qui est en butte à la rigueur du sort le 
plus affreux. 

Le sage et prudent Northward ne 
put blâmerson ami quand il le vit dé- 
cidé à ne pas abandonner le projet 
qu’ils avoient conçu de rendre Drus* 
silla à 9a mère. v 

La providence les seconda si bien , 
que, malgré les verroux et la surveil- 
lance active de mylord Winchelsley, 
ils parvinrent à arracher Drussilla de 
sa prison. Les précautions étoient si 
bien prises en cas de réussite, qu’en 
quittantl’hôtel de l’ambassadeur, mi- 
lady Winchelsley et miïady Wigan 
sa mère montèrent en voiture , et 
eurent le bonheur d’arriver en An- 
gleterre Sans accident. 

Quand milady Wigan s’embar- 
qua*, elle écrivit à M. Northward 
pour le tranquilliser sur le compte dé 
sa fille et le sien. Elle ajouta pour lui 
et son ami des remercîmens du zèle 
qu’ils avoient mis à leur rendre tous 
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les services qui avoient dépendu 

d’eux. 

. Je ne parlerai pas de la rage de son 
excellence en s’appercevant de l’éva- 
sion de sa femme. Il est facile de la 
concevoir , d’après la connoissance 
que lîon a de la violence de son ca- 
ractère. 

Les soupçons n’ayant aucunement 
plané sur les deux amis, Nortliward 
continua de visiter de temps en temps 
son ambassadeur. 

CHAPITRE X. 

A son arrivée à Londres, milady 
Winchelsley chargea un homme de 
loi d’intenter contre son mari une 
demande en divorce. Elle lui fit un 
précis exact de la conduite et des 
procédés de son excellence, et l’afTaire 
se poursuivit avec activité; bientôt 
elle devint l’objet de toutes les con- 
versations. Les partisans de l’ambas- 
sadeur rejetoient tous les torts sur sa 
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jeune et singulière épouse, les impar- 
tiaux convenoient que Drussilla étoit 
peu propre à faire le bonheur d’un 
m^ri, mais qu’eût-elle été un ange, 
il ne lui auroit pas 'été possible de 
vivre avec un homme aussi féroce que 
mylord Winclielsley. Sa réputation 
étoit faite, même avant qu’il partît 
pour son ambassade. Sa première 
épouse , douce et bonne, avoit aussi 
été la victime de sa jalousie et de sa 
sévérité. 

A Naples aussi on s’occupoit beau- 
coup du départ de l’ambassadrice. 
Ceux-ci disoient qu’elle avoit fui avec 
un amant, ceux-là que son mari , qui 
ne l’aimoit pas, avoit facilité son éva- 
sion pour, s’en débarrasser, mais les 
personnes qui se trouvoient à portée 
de voir son excellence, étoient bien 
convaincues qu’il n’avoit pu con- 
sentir à une séparation qui lui cau- 
soit tant de chagrin. 

Tous ces diflërens propos brisoient 
le cqeur de Nutmeg , qui savoit, qu’ex- 
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cepté ses singularités, Drussilla méri- 
jtoit l’estime et l’admiration. Depuis 
quelque temps il mûrissoit dans sa 
tête un projet qu’il n’osoit commu- 
niquer à son ami, et sans lequel pour- 
tant il ne pouvoit avoir lieu. A la fin, 
il se décida à lui en parler. Voici ce 
queNutmeg avoitimaginépour faire 
cesser tous les bruits désavantageux 
répandus sur la fille demilady Wigan, 
et aussi pour lui rendre à lui -même 
une sorte de tranquillité dont il étoit 
privé. 

— J’espère, dit un jour Nutmeg à 
Northward, que vous êtes bien per- 
suadé qu’après Drussilla vous êtes 
1 la personne que j’aime le plus au 
monde. Jene parle pas de mon épouse} 
sans doute j’ai pour elle un attache- 
ment d’autant plus vrai qu’il est fondé 
sur l’estime, mais vous savez les cir- 
constances qui nous ont réunis} notre 
hymen ne fut donc en aucune ma- 
nière le prix d’un amour mutuel ; 
mais vous , mon ami , vous qui me 
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fîtes connoître le sentiment si doux 
et si précieux de l’amitié, mais Drus- 
silla, qui fut long- temps l’objet de 
ma plus vive tendresse ? n’êtes-vous 
pas l’un et l’autre les êtres que je 
veux, que je dois le plus chérir? 
Northward , au nom de la sainte ami- 
tié qui nous lie, ne me refusez pas 
une grâce que je vais vous demander? 
Retournez en Angleterre, et dès que 
le divorce de milady Winchelsley 
sera prononcé, devenez son époux. 
A cette proposition , faite en se pro- 
menant, Northward fit un pas en 
arrière , et fixa son ami d’un air 
d’étonnement. Nutmeg continua. — *» 
Vous avouerai-je ma foiblesse? Oh î 
oui , l’amitié ne peut avoir de secret 
pour l’amitié ; eh bien ! Northward , 
vous êtes le seul homme au monde 
que je verrois l’époux de Drussilla 
sans en mourir, — Nutmeg, vous met- 
tez mon attachement pouÉ vous à 
une rude épreuve, si vous saviez.... 
mais il n’est pas de sacrifice que j« 
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ne sois disposé à vous faire , cepen- 
dant, donnez-moi quelques jours de 
réflexions. Nutmeg serra la main de 
sqn ami, et ils se séparèrent. 

CHAPITRE XI. 

. . t *• 

NorthwArd a voit aimé et aimoit 
encore à l’idolâtrie une femme char- 
mante au physique, mais qui , par une 
conduite- entièrement dissolue , ne 
méritoit plus son estime. Il s’étoit im- 
posé là pénible loi de ne la revoir de 
la vie, et quoiqu’elle eût tenté' tous 
les moyens pour le rapprocher d’elle, 
et que son foible coeur l’eût fortement 
sollicité de céder à la séductrice, sa 
raison avoit prévalu. Ce fut à cette 
époque que son ami le présenta à mi- * 
lady Wigan eti sa fille. 

Northward avoit fait le serment 
de fuir à jamais l’infidelle qui s’étoit 
fait un jeu de le tromper ; mais sen- 
tant bien qu’il lui seroit impossible 
de s’en détacher entièrement, il avoit 
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formé le projet de garder éternelle- 
ment le célibat. D’après ces- disposi- 
tions, on conçoit facilement que la 
prière de Nutraeg dut lui faire une 
peine réelle. 

De retour chez lui , il s’enferma 
dans sa chambre pour pesermure- 
mentlesinconvéniensqui pourroient 
résulter de son refus. Nutmeg parois*' 
soit tenir tellement à sa proposition, 
que l’on devoit penser qu’il y atta- 
chait le bonheur ou le malheur de sa 
vie ; et , par conséquent, le sort de 
sa jeune épouse pou voit dépendre de 
la réponse de Northward. Ces mo- 
tifs étoient bien faits pour décider 
ce dernier à céder aux instances de 
son ami ; mais en réfléchissant sur le 
.caractère original et fantasque de 
Drussilla, il voyoit dans son union 
avec elle la certitude d’une existence 
continuellement désagréable. Cette 
considération , qui auroit éloigné 
tout autre, ne fit qu’effleurer la pen- 
sée de Northward. Dès qu’il n’étoit 
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plus question que de son intérêt per- 
sonnel, les obstacles cessoient de lui 
paroître tels. 

Le jour suivant il dit à son ami 
qu’il étoit prêt à remplir ses désirs. 
Nutmeg sembla recevoir cette assu- 
rance avec ravissement ; mais je dois 
à la vérité d’avouer qu’il éprouva 
dans son coeur un mouvement de 
jalousie dont il ne put se défendre. 
Cependant il feut la prudence de le 
Cacher. 

Northward prit congé de la fa- 
mille du marquis de Belgrado et de 
son ami un mois après la fuite de 
milady Winchelsley. A son arrivée 
en Angleterre, il apprit que la femme 
qu’il aimoit toujours en dépit de 
lui-même, avoit épousé pendant son* 
absence mylord Petersfield, vieillard 
immoral et ruiné, et qu’ils s’étoient 
expatriés tous deux pour éviter les 
poursuites des créanciers de mylord. 
Cette nouvelle fut désagréable à 
Northward , parce qu’il vit dans ce 



G È N é 11 A..T IONS. 117 
triste hyménée la certitude, d’une 
continuité de calamités pour uneper* 
sonne dont il avoit espéré faire un 
jour sa compagne, .et à qui , malgré 
l’énormité de ses torts avec lui , il ne 
pouvoit que desirer du bien. 

Son premier soin fut de se rendre "v- 

chez milady AVigan $ il .sut d’elle 
que les poursuites se faisoient ayec 
beaucoup d’activité , et qu’elle se 
fïattoit que bientôt sa chère enfant 
seroit débarrassée des liens de fer 
qui l’unissoienl à l’ambassadeur. 11 
vit aussi Drussilla qui ne lui sembla 
nullement corrigée $ le long temps 
qui s’étoit écoulé sans qu’elle pût se 
livrer à son penchant naturel parut 
avoir prodigieusement accru ses fan- 
taisies. Autrefois la durée de ses goûts 
alloit souvent à deux et trois mois. 

De retour près de sa mère , elle en ' 
cliangeoit toutes les semaines, et en 
se succédant, ils augmentoient de 
ridicule. ? 

Plus Northward voy oit milady 
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Winchçsley , et plus il sentoit la 
force et l’importance du sacrifice 
qu’il feroit à l’amitié en épousant 
Drussilla mais H avoit promis, et 
il ne lui vint pas même à l’idée de 
retirer sa parole. ^ 

Nutmeg écrivoit souvent à son 
ami. Dans une de ses lettres, il lui 
marqua que sa belle-soeur Alix étoit 
disparue de la maison paternelle, et 
que malgré toutes les démarches que 
le marquis de Belgrado avoit fait 
faire, on ne savoit ce que cette jeune 
fille étoit devenu; 1 . II ajoutoit que, 
pour son compte, cet événement 
l’affectoit fort peu , attendu qu’Alix 
ne cessoit dès qu’elle pouvoit lui par- 
ler sans témoins, de lui reprocher 
son injustice , de lui avoir préféré sa 
sœur. 

Au bout de six mois, le divorce 
demilady Winchelsley fut prononcé, 
et après le terme prescrit par la loi , 
Drussilla devint J’épouse deM. North* 
wàrd. Milady Wigan vit avec grand 


Digitized by Google 



GÉNÉRATION 5„ H0- 

plaisir un mariage qu’elle avoit tou- 
jours intérieurement désiré. Quant 
à saille, incapable de ressentir un 
sentiment quelconque , elle accepta 
sans peine ni plaisir l’offre d’asso- 
cier son sort à celui de l’ami de sa 
famille j elle estimoit Northwardf 
elle le connoissoit depuis long- 
temps ; c’étoit plus qu’il n’en falloit- 
pour qu’elle le préférât â.tout autre. 

Nutmeg avoit , sam contredit, une 
infinité de bonnes qualités; mais il 
étoit homme , conséquemment ne 
pouvoit être sans défauts. L’ingrat 
fut assez injuste pour penser que son 
ami aimoit en secret Drussilla, et 
qu’il n’avoit accepté la proposition 
qu’il lui avoit faite de l’épouser , que 
pour satisfaire son amour. Imbu de 
cette fausse idée, dès qu’il apprit 
le mariage de son ami, il lui adressa 
une lettre qui ne contenoit qu’un 
compliment très-froid sur ses nom- 
veaux liens. Puis il cessa tout-à-fait 
de lui écrire. Norihward , qui ne se 
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doutoit- nullement du soupçon mal 
fondé de Nutmeg, s’affligea de son 
silence ; mais comme on se lasse de 
faire continuellement des avances, 
ii crût devoir enfin interrompre une 
correspondance, dont il faisoit seul 
les frais. 

Dans les quatre premières années 
de son mariage , mistress Northward 
eut trois enfans mâles qui ne vécu- 
rent que peu de jours. Elle redevint 
grosse la cinquième , et accoucha 
d’une fille qui fut appelée Wilhel- 
mina , du nom de son aïeule pater- 
nelle. Elle avoitàpeinesix mois quand 
milady Wigan mourut. Comme mis- 
tress Northward étoit peu suscep- 
tible de donner des soins à sa fille , 
M. Northward proposa à sa femme 
de ^a mettre à huit ans dans une 
bonne pension. On indiqua celle de 
mistress Ringleader. Le prix énorme 
qu’on payoit dçns cette maison ne 
pouVoit faire obstacle dans cette cir- . 
constance, puisque Wilhelmina étant 
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fille unique , étoit héritière d’une 
grande fortune., tant du côté de son 
père que de celui de sa mère. 

- Dans les différens temps que Wil- 
helmina avoit passés chez ses parens, 
M. Northward s’étoit fort bien ap- 
perçu que la jeune personne avoit une 
grande propension à la méchanceté. 
Il s’en étoit ouvert à sa femme, mais 
celle-ci , détestant tout ce qui pouvoit 
la distraire de ses occupations fa- 
vorites , n’y prêta nulle attention. 
M. Northward, qui sentoit combien 
il étoit important de déraciner de 
bonne heure d’aussi funestes dispo- 
sitions , se rendit à Greenwich , et 
eut à ce sujet une longue conversa- 
tion avec niistress Ringleader. La 
maîtresse de pension voulut essayer 
de corriger son élève, mais elle trouva 
un caractère récalcitrant et une hu- 
meur si décidément intraitable, qu’elle 
abandonna l’entreprise ; d’ailleurs, 
comme je crois l’avoir déjà dit, Wil- 
helmina étant une des pensionnaires 
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qui faisoit le plus de dépense, mis- 
tress Ringleader craignit de s’attirer 
sa haine, et de finir par la perdre. 
C’est ainsi que l’intérêt gouverne 
ceux: qui lui sacrifient. Si Wilhel- 
mina eût eu le bonheur de rencon- 
trer une femme qui sût conserver la 
dignité du titre d’institutrice, elle ne 
fût pas devenue le fléau de tous ceux 
qui ont eu le malheur delà connoître. 
Tel étoit l’état des choses au début 
de l’histoire que je me suis chargé 
d’écrire, retournons maintenant à 
New-For est- Hall. 

CHAPITRE XII. 

A son retour à Londres, mislress 
Northward se passionna pour les 
arts; bientôt son hôtel devint le ren- 
dez-vous de tous les peintres, les 
statuaires, les graveurs, les musi— v 
ciens,&c.... qui jouissaient d’un peu 
de réputation en Angleterre. Parmi 
le nombre des gens à talens qu’elle 
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acqueilloit, s’il se fût trouvé des Le- 
brun , des Cosway, des Rose Alba, 
des Pajou, des David» des Chéru— 
bini , des Guérin, &c. rien n’eût paru 
plus .naturel que son enthousiasme. 
Rendre hommage à la supériorité 
des talens , c’est faire preuve de goût 
et de discernement ; mais malheu- 
reusement, dans la foule des artistes 
<jui se rendoient journellement chez 
jnistress Northward,, on démêloit à 
peine deux ou trois individus dignes 
d etre cites : le reste etoit au-dessous 
de la médiocrité dont vainement 
leurs, amis et leurs prôneurs auroient 
voulu les faire sortir. 

De pareils rassemblemens n’avoient 

aucun attrait pour Wilhelmina. Tant 

qu’il lui étoit possible, elle évitoit de 
se trouver à ces cohues; mistres» 
Northward , qui ne gêuoit pas plus 
les goûts de sa fille quelle ne vouloit 
qu’on gênât les siens, ne la pressoit 
jamais d’assister à ces bruyantes as- 
semblées, et Wilhelmina profitoit , 
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ou plutôt abusoit de sa liberté, pour 
se rendre presque tous les soirs dans 
une maison dont son père lui avoit 
défendu la fréquentation. 

Mistress Speckled étoit arrivée à 
Londres deux jours après son amie. 
Osric , qui l’a voit précédée de vingt- 
quatre heures, avoit loué un appar- 
tement en Silver Street Par ce moyen, 
Wilhelmina n’avoit pas pour cinq 
minutes de chemin quand elle alloit 
voir la veuve. 

Le frère et la sœur ne logeoient 
pas dans la même maison ; mais ils 
étoient si près voisins , qu’ils ne se 
quiltoieni guère plus qu’à Boccage— 
Lodge. 

Mistress Speckled ayant su par 
Barbara , qui étoit entièrement à sa 
dévotion , la défense que M. North- 
ward avoit faite à sa fille de se lier 
avec elle, cheroha à donner à Wil- 
helmina mauvaise opinion de son 
père, afin d’affoiblir dans son cœur 
l'obéissance filiale. Si la veuve eut 
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mieux connu le caractère de son amie, 
elle se seroit évité cette peine. Miss 
Northward n’a voit pas la plus légère 
idée des devoirs qu’elle avoit à rem*- 
plir, et les eût-elle connus, elle n’en 
auroit pas été plus disposée à s’y sou- 
mettre. Ce fut donc dans l’intention 
de donner des torts à M. Northward, 
que mistress Speckled , dans les com- 
mencemens de leur connoissance, lui 
dit que son père avoit été très-amou- 
reux d’une milady Petersfield , et que 
le public croyoit bien encore qu’il 
n’avoit jamais cessé de l’aimer, quoi- 
qu’elle eût quitté l’Angleterre. 

Wilhelmina désirant savoir si sa 
mère connoissoit cette circonstance 
de la vie de son époux, lui en avoit 
parlé, comme on l’a lu plus haut. La 
rougeur qui couvrit le visage de mis- 
tress Northward , lui persuada qu’elle 
étoit instruite; et ce qui la confirma 
dans cette idée, fut quand, le jour 
suivant , sa mère demanda à son 
époux si effectivement milady *Pe- 
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ter.sfield étoit à Londres. L’air d’em- 
barras de M. Northward ne lui laissa 
aucun doute que la confidence de 
mistress Speckled ne fût fondée. 

Les sociétés deM. Northward n’é- 
tant point celles de sa femme, il ne 
fut pas à portée de savoir que Wil- 
helmina ne p assoit aucune soirée avec 
sa mère. Celle-ci, fort éloignée de 
soupçonner l’emploi que miss North- 
ward faisoit de son temps, vivoit 
dans la plus grande sécurité sur son 
compte. 

Si YVilhelmina n’avoit pas été en- 
tièrement aveuglés d’üiîe part par ie 
plaisir de s’entendre louer avec en- 
thousiasme, et de l’autre par le désir 
de faire une chose qui déplaisoit à 
son père, elle se seroit facilement ap- 
perçue des pièges qui lui étoient ten- 
dus par la veuve et son frère. L’admi- 
ration exagérée de Roomy , et les pro- 
testations très affectées d’une amitié 
éternelle de mistress Speckled, ne 
pouvoient tromper que celle qui ai- 
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doit elle- même à s’abuser. Dans la 
début de sa liaison avec la veuve, 
Wilhelmina n’avoit que Le projet de 
se réjouir de ses prétentions , et vrai- 
semblablement les choses se seroient 
bornées là, si Osric ne se fût mis en 
tiers dans la société. Ce jeune homme 
commença à amuser missNorthward 
par»la légéreté et l’agrément dé son 
esprit ; peu à peu il l’accoutuma à 
ces demi - déclarations qui flattent 
l’amour-propre d’une femme sans 
compromettre sa dignité, et il finit 
par i’intéresser tellement, qu’elle ne 
pouvoit demeurer un jour sans le 
voir. 

Comme mistressSpeckled trouvoit 
lerôle decomplaisante fort ennuyeux, 
elle pressoit fortement Osric de hâter 
la conclusion du roman. La crainte 
de manquer une aussi belle occasion 
de fixer la fortune, plus que celle de 
déplaire à Wilhelmina, l’engageoit 
a ne rien précipiter j cependant les 
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■vives sollicitations de la veuve le dé- 
cidèrent. 

* 

Wilhelmina r qui depuis long- 
temps s’étoit apperçue des sentimen» 
que Roomy avoit pour elle , reçut 
avec beaucoup d’indulgence l’aveu 
qu’il lui fit de son amour. Sa réponse 
fut telle qu’elle devoit être ; il pou— 
voit s’adresser à son père , de qui elle 
6e feroit une loi de suivre les ordres 
dans cette occasion. Osric connois- 
sant le peu de cas que Wilhelmina 
faisoit de ses parens , ne s’attendoit 
certes pas qu’elle le renverroit à eux j 
il s’étoit flatté que cette fille volon- 
taire ne voudroit dans aucune cir- 
constance suivre une route battue f 
et qu’elle agiroit suivant ses prin- 
cipes accoutumés, c’est-à-dire, sans 
prendre de conseils de personne. Cer- 
tain d’être aimé, il croyoit l’être de 
lui faire enfreindre toutes les conve- 
nances. Un peu contrarié par une 
circonstance non prévue , il eut l’a- 
dresse de cacher son dépit $ cependant 
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il osa se permettre une réflexion. 
— Supposez, lui dit-il, miss, que 
M. Northward ait d’autres vues pour 
votre établissement , et qu’il me refuse 
Votre main , il faudra donc que je re- 
nonce au bonheur de ma vie? Wilhel- 
mina ne répondit pas , et parut réflé- 
chir profondément. — Cen’estpasune 
supposition que vous faites là, mon 
frère, dit la veuve qui étoit présente, 
car je sais très- positivement que le 
père de mon amie a le dessein de la 
marier à son ci-devant pupille. — Je 
crois, ma chère, reprit Wilheltnina, 
que vous vous trompez. M. North- 
ward chérit trop Lymington pour 
l’unir à sa fille, pour laquelle i 1 a beau- 
coup d’indifférence. Avant le départ 
d’Adolphe pour Tavistock, ce jeune 
homme me plaisoit assez ; mais il me 
fut facile de voir combien mon père 
craignoit qu’il s’attachât à moi ; au 
reste , ajouta-t-elle, je vais vous tran- 
quilliser tous les deux. Si M. North- 
ward s’oppose à notre union, je vous 
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promets de n’être jamais la femme 
d’un autre, et de refuser tous les par- 
tis .qui pourroient se proposer pour 
moi. Cette assurance eût, sans doute, 
.satisfait un homme qui eût aimé véri- 
tablement j mais elle fut loin de rem- 
plir les vues de Roomy. Avec les mé- 
nagemens qu’il imagina les plus pro- 
pres à ne point blesser Wilhelmma, 
il lui observa que s’il se présentoit à 
M. Northward comme prétendant à 
sa main , dès qu’il en auroit été re*- 

jeté, non-seulement il n’oseroit plus 
retourner chez. lui, mais qu’aussi ses 
démarches , à elle, seroient sûrement 
épiées, et qu’elle ne pourroit plus se 
rendre en secret chez sou amie. Cette 
crainte avoit. quelque probabilité. 
Wilhelmina le sentit , et demanda de 
quelle manière il falloit donc agir. 
— Rien de plus simple et de plus aisé, 
dit brusquement mistress Speckled , 
qui s’impatientoit de voir Osric dans 
l’hésitation. Le parti le plus sûr est 
de partir pour l’Ecosse avec mon 
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frère, de vous y marier, et de reve- 
nir ensuite à Londres triomphante. 
Qui oseroitvous blâmer? Votre mère, 
dont la vie entière, d’après ce que 
vous m’en avez appris, est un com- 
posé d’inconséquences $ votre père , 
qui n’est pas lui- même sans repro- 
ches , seroient-ils en droit de trouver 
à redire à votre conduite ? Quant au 
public, que vous importe ce qu’il 
pensera, puisque vous êtes assez phi- 
losophe pour le braver? — J’y songe- 
rai, répondit Wilhelmina. — Ah ! 
miss Northward , je suis bien mal- 
heureux si votre cœur a besoin de ^ 
réfléchir pour faire mon bonheur t 
— Eh bien ! je consens à tout j mais 
j’exige que mistress Speckled m’ac- 
compagne dans ma fuite. Ce sera du 
moins un décorum qui en imposera 
à la médisance. — Y pensez-vous, 
mon amie? Ce que vous demandez 
peut me perdre ; on diroit que c’est 
moi qui vous ai égarée, et je serais la 
seule qu’on punirai t.— D’après cette 
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juste réflexion , je n’insiste plus sur 
cette condition, — Wilhelmina veut 
donc bien se fier à son dévoué Osric? 
Ainsi , ma tendre amie , demain. 
—Demain! s’écria la jeune personne, 
oh ! non, pas si-tôt. — Vous avez 
donc résolu d’attendre que Lyming- 
ton vienne vous arracher à moi ? — 
Lymington n’est pas ici. — Il y arrive- 
ra incessamment. — Le sot murmura 
tout bas, mistress Spectled. — Etes- 
vous certain , M. Roomy , reprit Wil- 
helmina avec une sorte d’empresse- 
ment , que sir Adolphe doit être bien- 
tôt de retour? — On me l’a dit j mais 
je ne vous certifie pas l’authenticité 
de cette nouvelle, répondit Osric, 
qui, ayant fort bien compris le motif 
de l’apostrophe de sa sœur, cherchoit 
à jeter des doutes sur une chose qu’il 
yen oit d’affirmer. 

Wilhelmina avoit, il est vrai, conçu 
un sentiment de préférence pour 
Roomy , mais elle n’en étoit pas tel- 
lement éprise que le souvenir de 
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l’amabilité et des grâces de Lyming- 
ton ne fissent quelque diversion à son 
nouvel attachement. L’indiscrète pa- 
role d’Osric empêcha missNorthward 
de prendre sur-le-champ un parti dé- 
cisif, en sorte qu’elle quitta Silver- 
Street en promettant une réponse 
pour le lendemain. 

Le désir le plus ardent de Wilhel- 
mina étoit de cesser d’être sous la dé- 
pendance de son père. Il étoit très- 
probable de penser que , si elle se 
marioit d’après son choix , le mari 
qu’il lui donneroit auroit une sorte 
de similitude avec son caractère , et 
c’est ce qu’elle redoutoit. Au con- 
traire, en épousant Roomy, elle se 
ménageoit la certitude que son père 
et son époux se trouvant en oppo- 
sition de sentimens, elle n’auroit 
désormais aucun rapport d’autorité 
avec M. Northward. Cette réflexion , 
entièrement à l’avantage d’Osric, 
fît disparoître tous les obstacles , et 
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deux Jours après elle prit avec son 
séducteur le chemin de Gretna- 
green. 

CHAPITRE XIII. 

Pour l’intelligence de l’histoire, 
il est absolument indispensable de 
rétrograder d’un grand nombre d’an- 
nées. 

J’ai laissé Nutmeg à Naples jouis- 
sant, dans le sein d’une famille res-; 
pectable, d’une tranquillité qui ne 
fut troublée, dans le commencement 
de son union avec Eléonora de Bel- 
grado , que par un sentiment dérai- 
sonnable qu’il conçut contre son ami 
Northward. Cette injustice le rendit 
coupable de l’ingratitude la moins 
excusable, il ne voulut plus entendre 
parler d’un homme dont il croyoit 
avoir été trahi , et cessa toute corres- 
pondance avec lui. 

Les précieuses qualités qu’il avoit 
trouvées dans sa charmante femme , 
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étoient parvenues à chasser de son 
cœur le souvenir importun de la fan- 
tasque Drussilla. Deux aimables en- 
fans , fille et garçon , complétoient 
sa félicité. Tout dévoué à ses nou- 
veaux parens, il s’étoit fixé en Italie. 
N’ayant conservé aucun bien en An- 
gleterre, il étoit absolument étranger 
à ce qui s’y passoit. Milord Win- 
chelsley avoit été rappelé à sa cour 
peu de temps après son divorce , et 
l’ambassadeur qui l’avoit remplacé 
étoit entièrement inconnu à Nutmeg. 

Il a été question de l’évasion 
d’Alix , la dernière des filles du mar- 
quis de Belgrado. Telle perquisition 
que la famille eût faite * on n’avoit 
pu savoir ce qu’elle étoit devenue, ni 
le motif qui l’avoit engagée à fnir la 
maison paternelle. Pendant long- 
temps le marquis et la marquise en 
conçurent un véritable chagrin, non 
qu’Alix méritât le plus léger regret^ 
car elle montra dès l’âge le plus ton- 
dre des dispositions si vicieuses , -que 


l36 . LES TROIS 
madame de Belgrado considéroit la 
naissance dé cette enfant comme une 
calamité réelle j mais enfin elle étoit 
mère, et ne pouvoit penser, sans ver- 
ser des larmes, qu’une de ses filles 
étoit peut - être en butte à tous les 
maux dont il plairoit au sort de l’ac- 
cabler. Cependant le temps parvint 
à éloigner un souvenir aussi dou- 
loureux. 

Le fils de Nutmeg avoit atteint 
dix ans, et sa sœur en avoit neuf 
quand le marquis de Belgrado paya 
a la nature la dette pour laquelle 
personne n’est insolvable. Sa mort 
causa un chagrin universel. Il étoit 
tendrement aimé, et méritoit de 
l’étre. Sa femme tarda peu à le sui- 
vre dans la tombe. ^ 

Peu de mois après cette double 
perte, on apporta à Nutmeg une let- 
tre d’un volume assez considérable, 
dont la suscription lui causa un fré- 
missement sensible ; l’écriture étoit 
exactement semblable à celle de sa 
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femme et de sa belle-sœur Laura ;mai$ 
étant toutes deux présentes, il rt’étoit 
pas probable que le paquet lui vînt de 
l’une d’elles. Alors il se ressouvint de 
la lettre au rendez-vous reçue onze 
ans auparavant , et il ne douta pa9 
que celle qu’il recevoit ne loi fût 
adressée par Alix. Ne voulant parler 
à sa femme qu’après s’étre assuré du 
contenu, il s.ortit pour en faire la 
lecture ; c’éloit effectivement Alix 
qui l’avoit écrite au lit de la mort. 
Comme elle étoit fort longue, je me 
contenterai d’en donner ici la sub- 
stance. 

Alix entroit dans tous les détails 
de l’attachement invincible que lui 
avoit inspiré Nutmeg ; elle s’accu- 
soit, il est vrai , d’avoir enfreint tou- 
tes les loix divines et humaines , en 
cherchant à satisfaire sa violente pas- 
sion; elle lui apprenoit que son inex- 
cusable foiblesse avoit eu des. suites 
qui auroient fait mourir son père et 
sa mère de chagrin , si elle n’avoit 
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pris le parti dè la fuite. Couverte de 
honte, de regrets, et en proie au dé- 
sespoir , elle s’étoit retirée dans une 
campagne chez de bonnes gens qui 
l’avoient accueillie. Après cinq mois 
de séjour dans sa retraite , elle avoit 
donné le jour à une fille qui étoit 9 
disoit-elle, l’image parfaite de son 
père. L’enfant , nourri de son* lait , 
sembloit lui faire oublier tous ses 
malheurs. Malgré les instances que 
lui firent les personnes chez lesquelles 
elle demeuroit pour retourner dans 
sa famille, elle ne voulut jamais y 
consentir , sentant qu’il ne lui seroit 
pas possible d’exister en ayant con- 
tinuellement sous les yeux le spec- 
tacle du bonheur de sa sœur , tandis 
qu’elle étoit condamnée à ne vivre 
que de regrets et d’humiliations. En 
quittant la maison paternelle , elle 
avoit emporté beaucoup de diamans 
qui lui étoient échus de la succes- 
sion d’une de ses tantes. Ces objets 
vendus et joints à une somme assez 
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forte de ses épargnes, l’avoient mise 

à même de rendre la yie de sa fille 

* • • ■ 

et la sienne assez douce ; mais se trou- 
vant attaquée d’une maladie incu- 
rable, elle ne pouvoit penser sans 
frémir que son enfant alloit rester 
sans secours et sans appui. La seule 
considération de l’amour maternel 
lui faisoit surmonter la répugnance 
qu’elle éprouvoit à parler de ses anxié- 
tés à celui qui, quoiqu’innocemmenî, 
eu étoit l’unique cause; elle finissoit 
par prier sa sœur Eléonora et son 
beau frère, de vouloir bien se char- 
ger du sort de sa chère Christina 
qu’elle recommandoit à leur huma- 
nité. 

Nutmeg , après avoir lu la lettre, 
demanda qui l’a voit apportée, et, 
sachant qu’un homme en attendoit 
la réponse, il ordonna qu’on le fit 
entrer ; il vit un vieillard de figure 
vénérable, qui lui avoua que c’étoit 
sous son humble toit que s’étoit re- 
tirée Alix j qu’elle y avoit vécu onze 
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années dans la retraite et l’affliction , 
et qu’enfm elle étoit morte après 
l’avoir chargé de conduire sa fille à 
son beau-frère. — L’enfant est donc 
avec vous , demanda Nutmeg? — Je 
l’ai laissé chez mon gendre qui de- 
meure à deux pas de l’hôtel de votre 
grandeur. — Allez chercher la petite 
Christina, brave homme, et croyez 
que je reconnoîtrai votre humanité 
envers l’infortunée Alix. 

Tandis que le vieillard fut remplir 
les ordres de Nutmeg, celui-ci fit 
appeler sa femme, et lui communi- 
qua la lettre de sa sœur. Eléonora , 
aussi bonne que belle, approuva le 
projet qu’avoit formé son mari de 
faire élever sa nièce avec ses enfans j 
mais ne voulant pas la faire connoi- 
tre sous son véritable titre, Eléonora 
l’annonça comme la fille d’une de ses 
amies nouvellement morte aux gran- 
des-Indes , et dont les parens avoient 
été totalement ruinés. 

Christina fut amenée. Comme elle 
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étoit assez âgée pour qu’on pût tirer 
d’elle une vérité qu’il falloit taire , 
on lui fit sa leçon , et l’enfant promit 
de ne dire rien au-delà. 

Christina effectivement avoit une 
forte ressemblance avec son père. Ce 
fut une raison de plus pour être 
agréable à Eléonora , qui chérissoit 
son mari comme le jourqu’elle l’avoit 
épousé. Laura, l’autre tante de Chris- 
tina , n’ayant pas les mêmes motifs 
pour aimer la nouvelle arrivée , ne 
lui témoigna que fort peu d’intérêt. 
La seconde fille du marquis de Bel- 
grado ne ressembloit sous aucun rap- 
port à ses deux sœurs. Son cœur, 
naturellement bon , n’étoit cepen- 
dant pas exempt de défauts. L’atta- 
chement qu’elle avoit conçu pour 
xnistress Nutmeg ne pouvoit être 
porté en doute , puisqu’elle avoit sa- 
crifié au plaisir de passer sa vie près 
d’elle, des partis très-avantageux 5 
mais elle étoit exigeante, et sur- 
tçuttrès-jalouse des préférences qu’E- 
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lèonora auroit accordées à d’autre. 

L’installation inopinée de Chris- 
tina dans la maison lui causa une 
certaine peine; elle ne se rappeloit 
point que sa sœur éût jamais eu au- 
cune liaison avec la personne qu’on 
disoit être la mère de l’enfant; donc 
il y avoit dans cet événement un 
mystère qu’oti vouloit lui cacher : 
circonstance qui blessoit autant son 
initié qu’elle liumilioit son amour- 
propre ; ainsi , on la croyoit incapable 
de garder un secret , et c’étoit sa 
sœur, sa plus chère amie, qui la trai- 
toit avec tant d’indifférence. Ces ré- 
flexions influèrent beaucoup sur l’es- 
pèce d’éloignement que Laura se 
sentit pour la petite étrangère. Elle 
étoit sans doute trop juste pour cher- 
cher à nuire à l’enfant, mais elle 
ne se trouvoit pas assez de vertu 
pour lui témoigner de l’attache- 
nt ent. 

La jeune Christina s’élevoit avec 
son cousin et sa cousine ; elle n’igno- 
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roit pas le degré de parenté qui exis- 
tait entre elle et les personnes qui 
l’avoient recueillie , car dès l’âge le 
plus tendre sa mère n’avoit cessé de 
lui parler de son amour pour le mari 
de sa sœur , et ne lui avoit pas caché 
davantage les circonstances de sa 
naissance ; et , quoiqu’on lui ait fait 
prendre le nom de Bénédetto, qui 
étoit celui des gens dans la maison 
desquels elle étoit née , elle savoit fort 
bien qu’elle n’étoit nullement de leur 
famille. 

La crainte seule d’être renvoyée 
de chez Nutmeg put imposer silence 
à son excessif orgueil. Elevée par 
une mère qui n’avoit ni principes ni 
la plus légère idée de ce qui est juste 
et bien , elle se figurait avoir autant 
de droits à la considération que les 
enfans de sa tante. Le même sang, 
pensoit elle, circule dans. nos veines, 
et sans un malheureux mal-entendu, 
je tiendrois ici la place de Bénédicta, 
nom de sa cousine. On voit claire- 
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ment que l’imprudente Alix n’avoit 
pas même respecté l’extrême jeunesse 
de Christina, et que cette dernière 
n’ignoroit aucune circonstance de la 
honteuse aventure de sa mère. 

D’aprèsde semblables dispositions, 
il n’est pas étonnant que les enfans 
d’Eléonora et la petite Christina se 
sentissent mutuellement les uns pour 
les autres un certain éloignement $ 
cependant, comme Ferdinando et 
Bénédicta étoient parfaitement bien 
élevés, ils eurent toujours pour celle 
qu’il^ croyoient être fille d’une amie 
de leur mère , des égards et des pré- 
venances. Christina recevoit les hon- 
nêtetés des jeunes gens avec une sorte 
de hauteur qui révoltoit souvent 
Laura , dont la tendresse pour son 
neveu et sa nièce alloit jusqu’à l’ido- 
lâtrie. Plus d’une fois , elle se plai- 
gnit à Nutmeg de l’arrogance in- 
soutenable de l’étrangère ; mais son 
beau-frère, par une foi blesse excu- 
sable dans un père, cherchoit tou- 
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jours à excuser des défauts qu’il 
voyoit aussi bien que Laura ,et dont 
il fit des reproches à Christina , la me- 
naçant de temps en temps de l’aban- 
donner, si elle ne s’efforçoit de se cor- 
riger. 

La petite Bénédetto aimoit assez 
Nutmeg , mais elle se sentoit plus 
que de l’indifférence pour Eléonora, 
qu’elle accusoit des maux de sa nrère 
et des siens. Sans elle, se disoit l’in- 
grate Christina, Alix eût épousé Nut- 
meg, et je serois l’unique héritière 
de la famille. 

Les trois en fans grandirent en- 
semble 6ans jamais ressentir les uns 
pour les autres cet attachement que 
l’on a coutume de se prodiguer dans 
la première jeunesse. Il n’y eut en- 
tr’eux ni intimité , ni confiance ; ils 
se quittoient et se retrouvoient avec 
la même froideur. 

Neuf années se passèrent sans rien 
changer aux dispositions des jeunes 
gens. Christina avoit atteint vingt- un 

I. Cr 
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ans , Ferdinando vingt, et Bénédicta 
dix-neuf, quand Nutmeg eut occa- 
sion de faire connoissance avec Ly- 
mington , qui voyageoit alors accom-: 
pagné d’un gouverneur. Quoique le, 
mari d’Eléonora évitât de recevoir 
de ses compatriotes, dans la crainte 
sans doute d’entendre parler d’un" 
homme qu’il avoit grièvement of- 
fensé (1) , il ne put se défendre de 
bien recevoir M. Power et son élève; 
ils étoient tous deux si aimables , 
qu’il se fit un plaisir de les présenter 
à sa famille. . 

Lymington, d’une humeur douce 
et d’un commerce agréable , reçut 
d’Eléonora et de Laura l’accueil le 
plus flatteur. Ferdinando , qui étoit 
presque du, même âge, se lia intime- 
ment avec lui. Adolphe fitsa cour aux 
deux jeunes personnes, sans cepen- 
_____ — 1 — - 

( i ) Combien de gens agissent comme Nut- 
meg , et ne peuvent pardonner aux autres 
de n’avoir eu aucun tort.ayec eux ; . • 

.1 
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dant leur marquer plus de prévenan- 
ces qu’on n’en doit aux dames en gé- 
néral de qui on prise la société. Béné- 
dicta le regardoit comme un second, 
frère , et, à ce titre, lui témoignoit 
infiniment d’amitié. Lyminglon , 
aussi honnête que délicat , n’abusa 
jamais des bontés de la sœur de 
son ami. 

Christina ayant hérité pour son 
malheur de toute la violence des 
passions de sa mère , ne put pren- 
dre sur elle de cacher le vif intérêt 
qu’elle prenoit à Lymington , et en 
toute occasion , elle s’efforçoit de lui 
faire connoître l’amour qu’il lui avoit 
inspiré. 

Adolphe n’avoit pas excessivement 
d’amour - propre 5 mais quel est le 
jeutte homme qui verra, sans en être 
ilalté, une fille bien faite et assez jo- 
lie, lui faire des avances? Si Chris- 
tina eût été la sœur ou la parente de 
Ferdinando, il se fût interdit toute 
démarche tendante à encourager le* 
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prétentions qu’elle sembloit avoir 
sur son cœur ; mais il s’agissoit ici 
d’une fille qui ne tenoit à la famille 
Nutmeg que par les liens de la re- 
connoissance. En répondant a 1 a— 
moiir qu’elle lui témoignoit , il ne 
heurtoit ni l'amitié qu’il avoit pour 
Ferdinando, ni les égards ni le rcs- 
pect qu’il devoità ses parens. 

Ce raisonnement qui , j’en con- 
viens , n’est pas le résultat de la stricte 
vertu , peut s’excuser partant d’une 
tête de vingt ans. Il est un âge où des 
erreurs peuvent mériter un peu d’in- 
dulgence. 

D’après les dispositions connues 
de Christina et d’Adolphe, il n’est 
pas surprenant qu’ils tardassent peu 
à s’entendre ; cependant la fille d’A- 
lix , vivant depuis neuf ans dans une 
maison où elle n’avait reçu que de 
bonnes leçons, et sur-tout d’excel- 
lens exemples, sut pendant quel- 
que temps se respecter assez pour ne 
faixe aucune démarche qui pût atti- , 


\ 


Digitized by Googl 



GÉNÉRATIONS. t-iq 
rer sur elle la honte dont sa mère 
s’étoit couverte. Elle avoit d’ailleurs 
pour sauvegarde le désir de devenir 
l’épouse de Lymington. Sur ce point 
elle se trompoit fortement , car le 
jeune Anglais qui s’en seroit fort bien 
accommodé pour sa maîtresse , n’a- 
voit pas même conçu l’idée d’en faire 
jamais sa femme. 

Adolphe étant dans son cours de 
voyage, ne resta que six mois à* Na- 
ples. L’annonce de son départ fut un 
coup de foudre pour Christina. En 
recevant les adieux de Lymington , 
toute la famille de Nutmeg lui té- 
moigna les plus vifs regrets de la 
quitter. M. Power promit qu’aupa- 
vant de retourner en Angleterre, ils 
repasseroient par Naples , où ils res- 
teroient encore quelques mois. Cette 
assurance sécha les larmes, et l’on se 
sépara avec moins de chagrin. 

Christina et Lymington étoient 
convenus de s’écrire ; c’est la res- 
source des amans pendant qu’ils sont 
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séparés, Adolphe fut très -exact le 
premier mois; mais le suivant il mit 
plus d’intervalle dans ses lettres , et 
le troisième il n’en écrivit qu’une 
ou deux. Christina se désola d’abord 
de la négligence de Lymington ; mais 
ce fut bien pis, quand non-seulement 
elle ne reçut plus de ses nouvelles , 
et que dans l’ignorance des lieux 
qu’il habitoit elle ne sut plus où lui 
adresser des siennes. L’amour trahi , 
l’espoir trompé , sont de terribles 
calamités dans le cœur d’une fille aussi 
passionnée qu’ambitieuse. Christina 
étoit naturellement peu sociable. Elle 
devint taciturne et maussade au point 
que le peu d’intérêt qu’on ressentoit 
pour elle relativement à ses mal- 
heurs , se changea en une sorte d’é- 
loignement dontNutmeg etEléonora 
furent seuls exempts , l’un , sans 
doute, parla consanguinité qui exis- 
toit entr’eux , et l’autre par un sen- 
timent d’humanité qui étoit inhé- 
rent à sa belle ame. Quant à Laura 
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elle détestoit de tout son cœur Chris- 
tina , et ne s’en cachoit pas. 

Deux ans s’écoulèrent , et , dans 
cet intervalle, il y eut plusieurs évé- 
nemens dans la famille de Nutmeg. 
Sa fille épousa un seigneur espagnol 
fort riche, qui l’emmena à Ségovie. 
Le jeune Ferdinando avoit suivi un 
parent très-proche de sa mère, qui 
avoit été nommé gouverneur dans 
les Indes, et Eléonora, l’aimable et 
intéressanteépousedeNutmeg, ayant 
fait une chute considérable, elle n’en 
put guérir , et resta estropiée pour le . 
reste do ses jours. Cet affreux acci- 
dent augmenta encore l’attachement 
que Nutmeg portoit à sa femme j il 
ne la quitta plus, et, seul, il lui ser- 
voit d’appui quand elle vouloit se 
transporter d’un lieu dans un autre j 
exemple de vertu plus aisé à croire 
qu’à imiter. 

Laura s’étoit mise à la tête de la 
maison. Vainement sa sœur l’avoit 
engagée à se faire aider dans les dé- 

4 
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tails par Christina; l’antipathie que 
cette dernière lui avoit inspirée étoi.t 
insurmontable; et, dans la vérité , il 
n’est guère possible de ne pas haïr 
ceux qui semblent fouler aux pieds 
le sentiment de la reconnoissance- 
r L’ingratitude de Christina pour une 
famille qui lui avoit tendu une main 
secourable , étoit le comble de la per- 
versité. 

Une après-midi que Christina repo- 
soit dans sa chambre, la première 
femme d’Eléonora vint lui annoncer 
la visite d’un cavalier étranger. L’idée 
que ce pauvoit être un envoyé de 
Lymington lui vint on ne sait pour- 
quoi, car il semble qu’elle ne devoit 
plus se flatter de son souvenir ; elle 
descendit promptement, et reconnut 
dans le vestibule le valet-de-chambre 
d’Adolphe, qui , après l’avoir saluée 
avec une sorte de familiarité, lui ap- 
prit que son maître arrivoit à l’ins- 
tant, et qu’il comptoit venir avee 
M. Power présenter son hommage, 



GÉNÉRATIONS. l55 
le soir, à mistress Nutmeg. Christina 
le chargea de dire à M. Lymington 
qu’on le recevroit sûrement avec in- 
finiment de plaisir, et du même pas 
elle courut annoncer cette nouvelle 
à Eléonora et à son époux. 

Adolphe, suivi de M. Power, vint 
comme il l’avoit promis; il fut affligé * 
du malheur de mistress Nutmeg, et 
regretta que le départ de son a m 
Ferdinando le privât du plaisir de le 
revoir. Il remit ensuite à M. Nutmeg 
une lettre de sa fille qu’il avoit vue a 
Ségovie. 

Lymington trouva Christina d’au- 
tant plus agréable à ce second voyage, 
qu’elle n’étoit- plus éclipsée par la 
beauté de Bénédicta. Il ne lui fut pas 
difficile d’excuser le silence dont elle 
se plaignoit. Une femme qui aime est 
ordinairement crédule. 

Le peu de monde qui se trouvoit 
alors à l’hôtel de Belgrado, rendoit 
les entrevues des deux amans plus 
fréquentes. La foible Christina n’op- 

5 
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posoit plus qu’une légère résistance 
aux vives instances que Lymington 
lui faisoit pour obtenir d’elle un ren- 
dez-vous, ou chez lui, ou dans une 
maison tierce. Quelque temps encore 
elle s’en défendit ; mais à la fin, vain- 
cue par les prières de son amant, elle 
céda, et consentit à l’aller trouver 
chez le gendre de Bénédetto. Cet 
homme ne fut pas difficile à gagner. 
Moyennant quelques pièces d’or, il 
souffrit que Christina et Adolphe se 
vissent dans sa maison. 

Ce commerce dura un mois sans 
que personne en fût informé. Chris- 
tina sortoit couverte d’un voile, et 
comme on s’en occupoit fort peu à 
l’hôtel, on ne remarquoit nullement 
ses absences. 

Lymington, qui n’a voit eu pour 
Christina qu’un goût très-léger qu’il 
n’eût même jamais songé à satisfaire, 
si elle ne lui en eût offert la facilité, 
s’en fatigua bientôt , et fut le premier 
a solliciter de M. Power leur départ 
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de^ïaples. L’absence de Ferdirtando, 
pour 4ui seul il y étoit revenu , lui 
en rendoit le séjour ennuyeux. 
i Ce qu’on aura de la peine à lui 
pardonner , c’est d’avoir quitté la 
ville sans s’être présenté à M. Nut- 
meg et à sa famille. Il se contenta de 
leur écrire le jour même qu’il monta 
en voiture. '• 

j Adolphe étoit poli, il connoissoit 
les convenances, et senloit fort bien 
que sa conduite étoit répréhensible; 
mais il vouloit absolument éviter la 
présence de Christina, dont il re- 
doutait la violence. Il fut même 
•obligé de faire part de ses motifs à 
M. Power , qui né pou voit supporter 
■l’idée de fair® line sorte d’insuite à 
des personnes dont ils n’avoient reçu 
que des honnêtetés. M. Power blâma 
fortement son élève d’avoir abusé de 
la foi blesse d’une fille, qu’il devoit 
respecter ^ ne fut-ce que parce qu’elle 
étoit- protégée par AL et mistress 
dÜivtrneg'^Lytnington convint de ses 
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torts; mais comme il n’y a voit plus 
de remède , il persuada à soli gou- 
verneur que ce seroit les aggraver 
que d’exposer Christine à découvrir 
sa faute, ce qui arriveroit indubi- 
tablement s’il lui faisoit ses adieux. 

Adolphe avoitpour valet de-cham- 
bre son frère de lait; la mère de 
Lymington étant morte des suites 
de sa couche j il fut alaité par la 
femme de charge de la maison,: qui 
éloit accouchée deux mois avant sa 
maîtresse. Il est très - ordinaire que 
«leux enfans qui ont sucé le même 
lait, conçoivent l’un pour l’autre un 
véritable attachement. Adolphe ai- 
moit infiniment John^ le fils de sa 
nourrice. U est fort douteux que Jéhn 
eût jamais payé Adolphe d’un retour 
sincère. Bientôt le lecteur sera à 
même d’en juger. 

Pour complaire au petit Lyming- 
ton , on lui donna John pour cqm- 
plaisant ; mais loin d’abuser $ comme 
le font preque tous les enfans, de lu 


Digitized by Google 



GÉNÉRATIONS. 1 5 ? 

supériorité dn rang et de la fortune, 
Adolphe traitoit son frère de lait avec 
•bonté et amitié. Quand on le mit au 
collège , il voulut que John suivît les 
mêmes études , et tous deux firent 
des progrès rapides. Quand Lyming- 
ton partit pour ses voyages, John 
demanda à l’accompagner ; il ne le 
pouvoit à titre d’égal $ il prit donc 
-celui de valet - de - chambre ; mais 
Adolphe ne lui faisoit jamais: sentir 
sa dépendance. John s’étoit toujours 
assez bien conduit pour mériter d’ê- 
tre distingué des domestiques ordi^ 
noires. 

r jl.Comme Lymington ne se défioit 
pas de John , ce fut. devant lui qu’il 
avoua à M. Power 'son intrigue avec 
;Ghristina. Le valets de-chambre en 

t * 

étoit parfaitement instruit, puisqu’il 
accompagnoit toujours son maître 
-aux rendez-vous ; mais il me savoit 
ni la promptitude du départ , ni la 
détermination d’Adolphe de ne pren- 
dre congé de personne. En apprenant 
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toutes ces circonstances , John con- 
çut le projet le plus audacieux , et 
qui malheureusement eut tout le suc- 
cès qu’il s’en promettoit. L’on en lira 
les détails dans le chapitre suivant. 

• f ' * « 

CHAPITRE XIV. 

* ■ : * ■ ■ j 

La lettre par laquelle Lymington 
prenoit congé de M. Nutmeg, d’E- 
léonora et de toute la famille, fut 
remise à John pour qu’il chargeât un 
des gens de l’hôtel de la porter si-tôt 
après leur départ. 

A quelques milles de Naples, John 
Teignit de se trouver si mal , qu’il lui 
étoit impossible, disoit -'il, d’aller 
plus loin. Adolphe vouloit rétourner 
à la ville pour y faire soigner 1 son 
frère de lait; mais celui-ci pria ins- 
tamment son maître de continuer sa 
route , lui promettant d’étra pres- 
:qu’aussi-tôt que lui à Livourne, où 
ils dévoient s’énibarqueri Peut-êthe 
Lymington n’eùt point cédé pu x ins- 
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tances <le John, si un courrier qui lui 
étoit dépêché par l’hôte chez qui il 
avoit logé à Naples, ne lui eût remis 
une lettre cachetée de noir , venue par 
la poste. C’étoit la triste nouvelle de 
la mort de son père, et son intendant 
qui la lui avoit adressée, l’engageoit 
à se rendre le plutôt passible en An- 
gleterre. Cette circonstance le décida 
à laisser John à l’auberge , après 
avoir pris la précaution de le recom- 
mander au maître de la maison et au 
médecin du lieu , qu’il avoit fait ap- 
peler , puis il se remit en chemin. 

Messieurs Power et Lymington 
étoient à peine à trois milles , que 
John annonça qu’il se trou voit beau- 
coup mieux , et qu’il se sentoit la 
force de rejoindre son maître avant 
la nuit. On ne fit aucune difficulté 
de lui confier un cheval, qui pour- 
roit revenir avec ceux qui avoient 
conduit Adolphe ; mais au lieu de 
courir sur le chemin qui devoit le 
réunir à son maître , il revint sur ses 
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pas, et rentra dans Naples six heu- 
res au plus après l’avoir quitté. 

Muni de la lettre de Lymington , 
il se présenta à l’hôtel de Belgrado , 
et demanda à parler à Christina. — 
On étoit accoutumé à voir ce jeune 
homme, qui faisoit souvent des mes- 
sages pour son maître; ainsi il lui fut 
facile d’arriver jusqu’à Christina. 
John parut devant elle avec un visage 
triste qui la frappa. Il lui montra la 
lettre , dont elle voulut s’emparer , 
croyant qu’elle étoit pour elle. John 
lui en fit lire la suscription , et la 
remit dans sa poche. — Savez-vous, 
demanda Christina, ce que M. Ly- 
mington mande 4 M. Nutmeg? — 
Oui, mademoiselle. — Et ne puis-je 
en être informée ? — Mon maître 
fait ses adieux. — Votre maître est 
sur son départ ? dit précipitamment 
la jeune personne en interrompant 
le valet-de-chambre. — Il est parti. 
— Parti, dites -vous? — Oui, ma- 
demoiselle, parti pour retourner en 
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Angleterre. Christina rougit et pâ- 
lit tour à-tour. Cherchant pourtant 
à affecter une tran quilli té qu’elle étoit 
loin d’avoir , elle s’efforça de se com- 
poser, et continua d’interroger John. 
— Vous allez sûrement rejoindre 
M. Lymington ? — Jamais , made- 
moiselle, je ne serai de rien à un 
homme aussi ingrat. — Vous avez 
donc à vous en plaindre? — Non 
pas personnellement ; mais ses pro- 
cédés avec vous, mademoiselle, sont 
affreux. — Il est vrai qu’il ne se con- 
duit pas avec les égards que je devois 
en attendre. — C’est un monstre qui 
a abusé de votre tendresse ; ne prenez 
pas en mal ce que j’ai l’honneur de 
vous dire, et ne Voyez dans mon in- 
dignation quele chagrin que je ressens 
de vous voir si horriblement trom- 
pée. Ce n’est point avec moi ^made- 
moiselle, que vous devez user de dis- 
simulation j vous n’avez pas oublié, 
sans doute , qu’ayant seul la con- 
fiance. de M. Adolphe, j’étois tou- 
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jours chargé de vous attendre et de 
vous recevoir dans la maison où se 
faisoient vos entrevues j ainsi per- 
sonne plus que moi ne peut appré- 
cier la force des sacrifices que vous 
avez faits à un ingrat qui aujourd’hui 
vous abandonne. Chaque mot que 
prononçoit John étoi t autant de coups 
de poignard pour Christina. Sans 
avoir l’air de vouloir l’offenser, cet 
homme lui mettoit sous les yeux ses 
inexcusables foiblesses. Ne pouvant 
supporter plus long-temps le poids 
de la honte et de la confusion qui 
l’accabloit, elle cessa de retenir ses 
larmes, qui coulèrent avec abon- 
dance. La scène se passoit dans l’ap- 
partement même de Christina , où 
elle avoit fait entrer John, croyant 
qu’il lui apportoit une lettre de son 
maître. Le perfide valet parut extrê- 
mement affecté du chagrin de Chris- 
tina, et crut l’instant favorable pour 
lui proposer un projet que la dé- 
mence seule pouvoit accepter 3 il lui 
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conseilla de suivre les traces de M. Ly- 
mington, et dès qu’elle l’auroit joint, 
de le forcer à l’épouser pour réparer 
le tort qu’il a voit fait à sa répu- 1 - 
tation. 

Tout moyen qui pouvoit concourir 
à.la réunir à l’homme qu’elle aimoit, 
parut excellent à l’imprudente ChrL- 
tina. John promit de tenir une voi- 
ture prête le lendemain matin. Il res- 
toit à traiter le point le plus impor- 
tant, car John, qui aimoit l’argent 
par-dessus tout, n’étoit pas d’humeur 
à se charger d’une femme qui n’en 
seroit pas amplement fournie. Il en- 
gagea donc Chris tin a à se procurer 
une somme assez forte pour n’avoir 
pas l’air vis-à-vis d’Adolphe qu’elle 
comptoit sur lui pour des ressources 
pécuniaires. La jeune personne, qui 
a voit une certaine fierté, trouva l’avis 
fort bon , et assura John qu’elle se 
mettroit dans le cas de prouver à son 
amant que ce n’étoit nullement l’in- 
térêt qui l’appeloit près de lui. 
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Christina'auroit cru manquer ati 
sentiment de reconnoissance et de 
délicatesse en dérobant à Eléonora 
une somme quelconque. Quant à 
M. Nutmeg , qu’elle savoit être son 
père , elle eût regardé comme un 
crime de rien s’approprier qui lui 
appartînt; mais elle ne voyoit aucun 
inconvénient à s’emparer d’une par- 
tie des épargnes de sa tante. Si Alix 
étoit restée dans la maison paternelle, 
pensoit - elle , Laura seroit moins 
riche de moitié ; Alix étant ma mère, 
cette moitié m’appartient de droit. 
•Je ne ferai aucune réflexion sur uu 
raisonnement plus absurde encore 
que captieux. 

Sachant où Laura serroit et son 
argent et ses bijoux, il fut facile à 
Christina de faire le partage que 
pour l’acquit de sa conscience elle 
s’imaginoit être une justice. 

La voilà enfermée dans une voi- 
ture avec John, qui avoit changéson 
costume pour en prendre un beau- 
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coup plus élégant. Uniquement par 
l’intérêt qu’il ressentoit , disoit -il, 
pour sa compagne , il lui proposa de 
se faire passer pour le frère et la soeur: 
Christina trouva qu’il avoit raison. 
Pour une première journée, c’étoit 
avoir déjà avancé beaucoup ses af- 
faires : quel heureux pronostic pour 
l’avenir ! 

Le prévoyant John avoit aussi 
songé à changer son nom et celui de 
sa sœur. — Désormais , dit- il à Chris* 
tina, on vous appellera mistress Speck* 
Jed , et moi, Osric JRoomy. N’oubliez 
pas que vous êtes veuve, et sur-tout 
portez toujours le grand deuil; cela 
donne un air d’importance. Chris- 
tina , qui pensoit que toutes ces pré- 
cautions pouvoient être utiles en 
voyage, n’y mit aucune opposition , 
se promettant d’en rire avec Ly- 
mington des qu elle 1 auroit rejoint j 
ce qu’elle espéroit avant qu’il s’em- 
barquât. 

On se doute bien que celui que je 
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nommerai désormais Osric Roomy, 
se garda de prendre la route de Li- 
vourne, où il étoit plus que probable 
qu’il trouver oit encore Lymington ; 
mais comme la veuve supposée n’a- 
voit nulle connoissance des chemins, 
il étoit facile de la tromper à cet 
égard. 

Osric conserva le ton respectueux 
tant qu’il crut à la possibilité de voir 
sa captive lui échapper. Ce Roomy 
étoit aussi un singulier personnage ; 
il eût été incapable d’abandonner 
Christina, et de lui enlever la somme 
qu’elle avoit dérobée à Laura. En se 
chargeant de l’une et de l’autre, il 
avoit pris avec lui-même l’engage- 
ment de les faire servir toutes deux à 
sa fortune future ; mais il ne préten- 
doit abuser ni de l’une ni de l’autre, 
c’est-à-dire, qu’il n’étoit ni un hon- 
nête homme ni un scélérat. 

Eu arrivant au premier port, Roo- 
my eut l’air de faire des informa- 
tions, et il vint rapporter à Chris- 
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tina que le vaisseau que montoient 
MM. Ly mington et Power étoit parti 
depuis douze heures : mistress Speck* 
led se consola de ce contre -temps, 
dans l’espoir qu’elle débarqueroit peu 
d’heures après celui qu’elle brùloit de 
rejoindre. 

Dès que les voyageurs eurent tou- 
ché les i terres d’Angleterre , Osrio 
changea totalement de ton et de ma- 
nière. La vérité nue fut entièrement 
offerte à Christina j elle vit enfin 
qu’elle étoit Jupe de sa crédulité, et 
qu’elle devenoit la proie d’un vil in- 
trigant. Elle voulut d’abord parler 
très-haut ; maisRoomy, qui, pendant 
Ta route, avoit appris d’elle les cir- 
constances de sa naissance , lui prouva 
qu’il la valoit, et par-delà, et que 
d’ailleurs en quittant les personnes 
qui lui donnoient asyle j elle n’avoit 
fait qu’un très-ihinèesacrifice , puis- 
qu’il étoit clair que l’humanité seule 
les guidoit. — Aucun de- vos parens, 
ajouta-t- il , ne veut Vous reconnoître , 
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parce qu’en vous avouant , ils se cou- 
vriroient de honte. Quel eût été votre 
sort, en restant à Naples? de vieillir 
dans une éternelle dépendance. Quel 
être eût été assez osé pour braver les 
préjugés reçus en vous épousant ? Au 
lieu de vous plaindre , sachez-moi 
gré de vous avoir amenée dans un pays 
où , étant inconnue , vous pourrez 
j,ouir d’une certaine considération. 
Je vous associe , à la vérité , à un 
homme que vous avez vu porter l’ha- 
bit de la servitudej mais cet homme 
a reçu la meilleure éducation ; il ne 
sera déplacé nulle part, et sous le 
titre de frère et sœur, notre liaison 
n’aura rien de suspect. Au reste, ne 
craignez pas que j’exige rien de vous 
qui puisse contrarier vos principes j 
ce n’est ni l’amour ni le désir d’obte- 
nir vqs bonnes grâces qui m’a en- 
gagé à lier, ma fortune à la vôtre. 
Quant à vos prétentions sur Adolphe 
Lymington , je vous préviens qu’elle3 
sont très- mal fondées 3 les sentimens 
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que vous lui aviez inspiré# étoient 
dans l’origine une suite des avances 
que vous lui aviez faites, et il n’a 
quitté Naples'si précipitamment, que 
pour se soustraire à votre tendresse, 
qui n’avoit plus aucun charme pour 
lui. Je vois que je choque violemment 
votre amour-propre $ mais je vous 
dois de vous éviter des démarches 
qui seroient aussi désagréables qu’in- 
fructueuses. 

D’aussi dures vérités , revêtues 
d’ailleurs de toutes les vraisemblan- 
ces, firent sur Christina un effet que 
Koomy n’avoit pas espéré devoir être 
aussi prompt. — Eh bien! monsieur, 
j’accepte la proposition que vous me 
faites de réunir nos destinées; mais, 
de votre côté, engagez-vous à avoir 
toujours pour moi des procédés hon- 
nêtes. La somme que j’ai emportée, 
et que je considère comme la portion 
de l’héritage de mes aïeux qui rn’é- 
toit dû de droit, devient de ce mo- 
ment autant à vous qu’à moi. Vous 
1. u 
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êtes à présent dans votre pays ; c’est 
à vous de travailler à nous procurer' 
un sort agréable pour l’avenir. En 
attendant , j’espère que vous me met- 
trez à même de jouir de quelques 
plaisirs. -La vie monotone que j’ai 
menée jusqu’ici étant une espece de 
mort anticipée, il est temps enfin que 
je commence à exister. Osric promit 
à sa sœur de remplir ses désirs, et ils 
partirent pour Londres. 

La crainte d etre reconnu enga- 
gea Roomy à ne faire qu’un séjour 
très-court dans la capitale. Mistress 
Speckled , qui approuvoit ses rai- 
sons, et qui elle-même eût été très-peu 
flattée d’être Crue la soeür d’un do- 
mestique, Consentit à aller liabiter 
Bewdley , petite ville assez agréable 
dànsla province. de Worcester. Osric 
choisit ce lieu préférablement à tout 
autre, parce qu’il n’y connoissoit 
personne, èt qu’il avoit entendu dire 
qu’il se trouvôit dans les environs 
beaucoup de belles terres habitées 
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par des gens riches. Ou lui avoit cité 
sur- tout un marchand retiré du com- 
merce avec une immense fortune. Cet 
homme étoit père de deux filles en 
âge de se marier. Roomy espéroit, à 
J’abri des apparences fortement ai- 
dées par ses agrémens personnels , 
d’obtenir la main d’une des deux. 

Ce projet manqua. Il ne put même 
réussir à avoir accès chez le ci-devant 
marchand. 

Quoique la. maison du frère et de 
la soeur fût montée sur le ton de la 
plus grande économie, ils s’apperce- 
voient que les fonds baissoient con- 
sidérablement , et que s’ils ne pre- 
nnent un parti autre que celui de 
végéter dans unç médiocre ville de 
province, ils resteroient bientôt sans 
ressource. , 

Osriç apprit dans un café où il 
alloit quelquefois, qpe M. Northward 
habitoit New Forest-Hall, un des pi us 
magnifiques châteaux de cette partie 
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de l’Angleterre , située à sept milles 
de Bewdiey. 

Le père de Lymington ayant été 
très- lié avec M. North ward, Roomy 
connoissoit parfaitement ce dernier; 
et , depuis son retour en Angleterre, 
il sut que sir Henry Lymington étoit 
mort, et que son fils jouissoit de sa 
fortune qui s’étoit trouvée plus consi- 
dérable que le public ne la croyoit. 
Il fut aussi informé que le vieux ba- 
ronnet ayoit nommé son ami Nortli- 
ward tuteur d’Adolphe. En appre- 
nant qu’il 6e trouvoit peu éloigné 
d’une maison ou son maître- devoit 

V 

naturellement se trouver souvent, il 
frémit de crainte que Christina , ou 
lui , ne fussent rencontrés par Ly- 
mington , et cettef considération, lui 
fit hâter les préparatifs du départ. 

La veille du jour où mistress Speck- 
led etOsric dévoient quitter Bewdiey 
qu’ils habitoient sans fruit depuis 
deux années , Roomy fut informé 
que sir Adolphe Lymington étoit de- 
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püis plusieurs rtiois en Devonshire 
pour y recueillir la succession d’un 
parent. Quant à l’appréhension d’être 
reconnu de M. Northward, elle cessa 
presqu’entièrement lorsqu’il sut que 
le château continuellement occupé 
par mistress Northward et sa fille, 
l’étoit très-peu parM. Northward qui 
vivoit habituellement à Londres. Les 
in formations portoient aussi que miss 
"Wilhelmina Northward étoit regar- 
dée comme une très-riche héritière. 

L’ambition a de commun avec 
l’amour qu’elle fait perdre la tête à 
celui qui en est entiché. L’ambition, 
dit-on, élève l’homme au-dessus *de 
lui-meme : elle lui donne le courage 
et l’énergie propre à entreprendre les 
choses souvent les plus extravagantes. 

Rooniy , l’insensé Roomy osa con- 
cevoir l’idée plus que folle de s’empa- 
rer de la fille, et conséquemment de 
la fortunede M. Northward. Ujn beau 
matin Osric monte à cheval, et ga- 
loppe du côté de New-Forest-HaJl j 
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il s’arrête dans les énvirons, préci - 
sèment à Boccage-Lodge, qui n’étoit 
gardéqueparun jardinier. Cethomme 
avoit ordre de louer la petite maison 
et le jardin , s’il trou voit quelqu’un 
qui voulûts’en accommoder.La proxi- 
mité de ce lîeu avec le château , sa 
situation isolée, tout décida Roomy 
à en passer le marché sur-le champ. 
11 paya six mois d’avance ; et comme 
il y avoit des meubles suffisamment, 
il annonça que sa sœur, jeune veuve 
pour qui il louoit Boccage - Lodge , 
viendroit l’habiter sons peu de jours. 
Cet arrangement ne plut pas infini- 
ment à mistress Speckled , qui , trou- 
vant la vie qu’elle rnehoit à Bewdley 
déjà fort ennuyeuse ,’ sentit bien que 
la campagne le seroit encore plus; 
mais Osric lui ayant assuré qu’elle 
seroit récompensée de ce sacrifice 
avant peu, elle se soumit à la né- 
cessité. 

Mistress Speckled emmena la do- 
mesliquequi les servoitdepuisquinze 
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mois; Roomy l’établit dans la mai- 
son, et la quitta, ne voulant pas qu’on 
pût concevoir quelques soupçons spr 
le compte de leur fraternité. 

Pour remplir les vues d’Osric, la 
veuve fit quelques questions au jar- 
dinier relativement aux personnes 
du voisinage. Cet homme cita sur-le- 
champ New-Forest-Hall. Entre dif- 
férentes circonstances relatives à la 
famille Northward, il lui dit que 
l’on étoit dans une grande tristesse 
au château , parce que la première 
femme <Je mistress Northward venoit 
de mourir. Mistress Speckled, ima- 
ginant que Roomy pourroit peut- 
être tirer parti de cet événement, le 
lui écrivit. Le lendemain le jeune 
homme arriva â Boccage-Lodge avec 
une personne en état "de remplacer la 
défunte. C’étoit cette Barbara dontil 
a déjà été fait mention. Cette fille 
étoit sœur de la servante de mistress 
Speckled; elle ayoit suivi des dames 
de considération dans sa province, 
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et avoit de bons certificats ; cepen- 
dant c’étoit une femme intéressée , 
au point de sacrifier même ses de- 
voirs pour obtenir une récompense. 
On voit à présent comment Wil— 
helmina fut amenée à visiter mis— 
tress Speckled , et l’on conçoit facile- 
ment que l’attachement, en appa- 
rence très- vif, de la veuve pour Wil- 
helmina , n’étoit qu’une suite de faus- 
setés. Instruite par Barbara des ridi- 
cules dont miss Northward la cou— 
vroit dans les entretiens qu’elle avoit 
. avec cette fille, il étoit tout simple 
qu’ellecherchât à user de représailles, 
ce dont elle s'acquittait à merveille. 

Barbara avoit su parles autres do- 
mestiques de New-Forest-Hall que 
sir Adolphe Lymington étoit amou- 
reux de Wilhelmina. Les valets de- 
vinent ce*qn’on ne leur dit pas, et ils 
disent de même souvent ce qu’ils ne 
savent pas. Ainsi le bruit couroit 
qu’au retour du jeune baronnet il 
épouseroit la fille de M. Northward. 
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Ce fut encore Barbara qui informa 
Iloomy et sa scieur que Lymington 
arriveroit bientôt. Cette nouvelle 
étoit entièrement inconnue à Wil- 
helmina quand Osric en fit mention. 

CHAPITRE XV. 

A la fin dudouzième chapitre, j’ai 
laissé Willielmina sur le chemin de 
Gretna-Green. 

Des circonstancesimprévues ayant 
retenu les voyageurs à Londres plus 
long-temps qu’ils ne le croyoient, il 
étoit tard quand ils en partirent. On 
avoit résolu de courir toujours sans 
s'arrêter nulle part; mais Wilhel- 
mina, peu accoutumée à la fatigue, 
voulut au point du jour descendre 
dans une auberge pourfendre du 
thé et 6e reposer deux heures. 

Dans l’instant où ils descendoient 
à la porte, un jeune homme raou- 
toit dans une voiture qui étoit en- 
core jdaùs la cour de l’auberge. Wil- 

5 .. ' 
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helmina, à moitié endormie, se lais- 
6oit conduire par Rooray qui lui don* 
noit la main ; se sentant entraîner 
très-vîte , elle alloit en demander le 
motif à son cavalier, quand elle en- 
tendit prononcer son nom par une, 
voix qui ne lui étoit pas inconnue. 
Son premier mouvement fut de s’ar- 
rêter, maisOsric nelui en donna pas 
le temps , et il conlinuoit à l’attirer 
précipitamment dans la maison. Elle 
y mettoit le pied, lorsque la main 
qu’elle' avoit de libre fut saisie, et 
que la même voix qu’elle venoit d’en- 
tendre la pria de lui dire par quel ha- 
sard elle se trou voit seule et si éloi- 
gnée de sa famille. Wilhelmina fixa 
celui qui lui parloit , et reconnut sir 
Adolphe : elle fut si confuse et ëi em- 
barrassée qu’elle ne sut que lui ré- 
pondre. Cependant elle s’étoit arrê- 
tée. Roomy, qui vit alors que tout 
étoit perdu s’il ne prenoit /un parti 
désespéré, regarda audacieusement 
Lymington, et lui demanda dè quel 
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droit il arrêtait son épouse. La. sur- 
prise, le mépris et le doute prirent 
en même temps place sur la figure 
d’Adolphe. — Cette dame est votre 
épouse? demanda - 1- il en reculant 
d’un pas, sans pourtant lâcher la main 
de Wilhelmina. Osric répondit par un 
affirmatif. — Quoi ! reprit Lyming- 
ton en s’adressant à la jeune per- 
sonne, cet homme est votre époux ? 
Wilhelmina rougit, baissa les yeux 
et ne parla pas. — J’entrevois qu’il 
y a ici de la fourberie; miss North- 
ward, je vous prends sous ma pro- 
tection. Retirez-vous, John , je pré- 
tends parler à madame en particu- 
lier. — Je ne yous connois pas, dit 
Roomy avec autant de colère que 
d’impudence; retirez-vous vous- 
même , et ne cherchez point à trou- 
bler la paix de mon ménage par de 
perfides insinuations. — Insolent 1 re- 
prit Adolphe, je puis d’un mot te 
faire renti er dans Je néant. - — Je ne 
crains personne, et Osric continuoit 
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à solliciter Wilhehnina de le suivre. 
— Cette altercation publique , mis» 
Northward, dit à demi - voix Ly— 
mington , peut vous faire le plus 
grand tort ; avouez-moi avec fran- 
chise où vous en êtes avec ce faquin 
à qui, sans le respect que j’ai pour 
vous, j’aurois déjà coupé les oreilles. 
Wilhelmina , humiliée d’entendre 
traiter ainsi Roomy, commença à se 
repentir de sa démarche ; mais elle 
n’osoit encore se décider. Adolphe 
la voyant hésiter , ordonna à un 
Groom qui écoutoit avec plusieurs 
autres personnes, de s’emparer de 
John e’t de le conduirechez le juge de 
paix du canton, où il alloit lui-même 
se rendre avec la jeune dame. A cette 
menace, Osric devint pâle, et laissa 
tomber la main de Wilhelmina. Deux 
ou trois valets voulurent exécuter les 
ordres du baronnet , qui leur dit que 
pour lç moment ils n’eüssent qu’à 
garder cet homme à Yue, et qu’a près 
avoir causé avec 'V^ilhelmina il se- 
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Toit plus à même de savoir ce qu’il y 
auroit à faire. 

Miss Nortlnvard raconta à Ly- 
mington de quelle manière elle avoit 
connu Roomy , et convint tout bon- 
nement qu’elle alloit en Ecosse pour 
l’épouser. — Vous l’aimez donc beau- 
coup, demanda Adolphe? — Fort 
peu; mais en devenant sa femme, il 
m’avoit promis de me faire jouir de 
ma liberté. Dites-moi , je vous prie, 
à présent, continua-t-elle, comment 
il se fait qu’Osric qui m’a toujours 
paru brave et fier, ait pu supporter 
les outrages dont vous l’avez acca- 
blé ? — La raison en est facile à don- 
ner. De tout temps les maîtres en 
ont imposé aux. valets. — Roomy 
seroit — Il a été mon domesti- 

que, et m’a quitté avec une ingrati- 
tude 6ans exemple. — Malheureuse ! 
je courois à ma perte, et des larmes 
de dépit couloient des yeux de Wil- 
helmina. — Puis- je me flatter que 
mis» Northward me permettra de la 
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reconduire chez ses parens ? — Et 
que leur direz-vous ? — Ce que vous 
me prescrirez. — Mon père m’acca- 
blera de reproches. — Il sera possi- 
ble de les éviter en lui offrant une 
excuse plausible? — Ma démarche 
n’en permet aucune. — Ne peut-on 
supposer que vous avez étéTetenue 
dans une maison. — Partons vite , dit 
précipitamment Wilhelmina, vous 
me donnez une idée que je mûrirai 
pendant la route. 

La chaise de Lymington étoit at- 
telée ; il donna la main à miss Nort- 
ward, et la conduisit vers la voi- 
ture. — Que faut -il faire de notrç 
prisonnier, demandèrent lesGrooms? 
•— Lui rendre la liberté. S^il lui reste 
une goutte de sang dans les veines , 
il doit être assez puni par la honte. 
Wilhelmina , en passant, eut l’im- 
pudeur de fi*er le misérable John. 
Ce regard , qu’ Adolphe remarqua , 
lui donna mauvaise opinion du cœur 
de miss Nortward. La faute de John 
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élant aussi la sienne, le blâme qui 
toniboit sur lui ne pouvoit manquer 
de l’atteindre. '• 

Lymington auroit trouvé fort 
agréable de voyager tête-à-tête avec 
une des plus jolies femmes du monde, 
s’il eût dû cet avantage à une autre cir- 
constance ; mais il ne pouvoit qu’être 
vraiment peiné de la conduite cou- 
pable de la fille de l 9 hômme qu’il 
respectoit le plus. Le chagrin qû*au- 
roit^ éprouvé M. Northwnrd en ap- 
prenant le mariage de Wilhëlmina 
avec un valet, lui eût donné le coup 
de la mort, et cette idée affligeoit 
Adolphe au-delà de l’expression. 

Cependant Wilhëlmina sembloit 
avoir oublié combien elle devoit rott- 
gir en rencontrant les yeux de Ly- 
mington. Elle le regardoit en sou- 
riant, et l’invitoit à la seconder dans 
le préjet qu’elle avoit imaginé. -“Ma 
marchande de modes , lui dit - elle , 
consentira , j’en suis sûre, tout ce 
que j’exigerai y nous descendrons 
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liiez elle, et je Renverrai à l’hôtel 
annoncer à mes parens que m’étant 
trouvée très-mal hier en faisant quel- 
ques emplettes , il ne m’a pas été pos- 
sible de quitter la maison de cette 
femme j^ue , forcée de me mettre au 
lit , je n’en suis pas sortie, et effecti- 
vement je me coucherai en arrivant 
chez mistress William. Cette histoire 
conçue avec une liberté d’esprit ex- 
traordinaire , prouva à Adolphe que 
sa belle compagne avoit peu de prin- 
cipes* et encore moins de sens com- 
mun; car il n’y avoit pas un grain de 
raison dans cette supposition. Wîi- 
helmina lui demanda s’il croy oit que 
ses parens pourroient lui trouver des 
torts. Lymington ne jrépctadit pas, 
et sourit ironiquement. 

Précisément au moment où Wil- 
helmina et Adolphe descendoient de 
voiture et alloi en t entrer dans la bou- 
tique de la marchande de modes , 
M, Northward passoit avec deux mes- 
sieurs de sa connoissanoe. Ils s’arré- 
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tèrenttous les trois. Le père de Wîl- 
helmina s’approcha de Lymington 
d’un air mécontent, et lni demanda 
impérieusement d’on il venoit avec 
sa fille. Miss Northward , effrayée 
par l’apparition subite de son père, 
Ti’eut que le temps d’entrer dans la 
boutique, où elle se trouva mal. — 
Encore une fois, dit M. Northward, 
où avez-vous conduit Wilhelmina? 
— Cette explication, répondit dou- 
cement Adolphe, ne peut avoir lieu 
au milieu de la rue; dans un moment 
plus opportun je remplirai vos dé- 
sirs. Northward, par malheur, jeta 
les yeux sur les deux messieurs qui 
l’accompagnoient , et il vit ou crut 
"voir sur leur visage l’air de gens qui 
soupçonnent une aventure galante. 
Cette remarque alluma sa colère. — 
Point de mauvaise excuse, monsieur, 
dit-il à Lymington. Vous descendez 
d’une chaise de poste avec ma fille, 
vos chevaux sont couverts l’écume , 
d’où arrivez - vous tous deux ? — 
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M. Norlliward , regardez miss Wil.- 
helmina , son extrême pâleur vous 
annonce la situation dans laquelle 
elle se trouve. Elle seule mérite en 
ce moment votre attention. — L’hon- 
neur avant tout, répliqua le père 
irrité $ il me faut une réponse eathé- 
gorique. — Vous l’exigez , monsieur , 

eh bien ! ijous venons de Ath 

— C’est le chemin de Gretna-Green , 
dit étourdiment un des spectateurs , 
en souriant. — C’est aussi celui de la 
mort , reprit Northward, en fixant 
d’un œil terrible Adolphe, qui fei- 
gnit ne l’avoir pas compris. 

Malgré le sang-froid que le jeune 
homme affectoit, il se sentoit dévoré 
par le besoin de tirer vengeance des 
outrages de M. Northward. Cepen- 
dant il maîtrisa son ressentiment , et 
entra dans la boutique, dont la porte 
étoit restée ouverte , espérant que 
son ci-devant tuteur secaimeroit as- 
sez pour ne pas continuer une scène 
publique qui ne pouvoit que nuire 
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essentiellement à sa fille; mais sa con- 
jecture ne se réalisa pas. M. Nortli- 
ward , pour la première fois , se laissa 
entraîner par la passion que la pré- 
sence des deux témoins de l’offense 
qu’il peusoit avoir reçue de Lyming- 
ton sembloit exciter; il suivit impé- 
tueusement Adolphe, et lui arracha 
avec fureur un flacon que le jeune 
homme tenoit sous le ne* de Wilhel- 
■" mina , et le )8ta d’un air de mépris 
dans le milieu de la boutique. Cette 
dernièreinsulten’étoit pas d’un genre 
à se pouvoir supporter. — M. North- 
ward , dit Lymington avec fermeté, 
vous venez de briser tous les liens 
qui enchaînoient ma reconnoissance. 
Sans savoir si j’ai tort ou raison , vous 
nie condamnez^ cette conduite est 
étrangère à votre justice accoutumée. 
Cependant je suis prêt à vous donner 
toutes les satisfactions qui pourront 
vous convenir ; fixez ' vous - même 
l’heure et le lieu ; mais je vous obser- 
verai qu’il est tout- à-fait inconve- 
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nant de laisser miss Northward ex- 
posée à la curiosité générale. Effecti- 
vement, plusi eu rspersonnes s’ étoient - 
arrêtées pour s’informer des motifs 
de la querelle. — Si vous voulez la 
reconduire près de sa mère , je vous 
attendrai dans l’endroit que vous 
m’aurez indiqué. Northward s’ap- 
procha de l’oreille d’Adolphe, et lui 
dit fort bas , demain , à huit heures 
du matin , près de la pompe de Chel- 
séa. — Fort bien, répondit le jeune 
homme à demi-voix, vous y pouvez 
compter , et il sortit aussi-tôt de chez 
la marchande de modes. 

M. Northward fit approcher une 
voiture, et quoique Wilhelmina fjt 
à peine en état de se soutenir, il la 
força de le suivre. 

»' * ' » 

En entrant dans l’hôtel , les valets 
témoignèrent peu de joie du retour 
de la fille de la maison. En' général 
on voyoit Wilhelmina avec assez 
d’indifférence ; si elle ne faisoit pas 
précisément du mal , il est constant 
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qu’elle n’avoit pas à se féliciter d’une 
seule action louable dans tout le 
cours de sa vie. M. Nortlnvard con- 
duisit sa fille dans l’appartement de 
sa mère. — Voilà, lui dit-il, ma- 
dame , les suites funestes de votre ex- 
trême négligence. Wilhelmina jouis- 
san t d’ u n e liber té sans bor n es , a ab usé 
de votre indulgence pour couvrir sa 
famille et elle-même du blâme uni- 
* versel. Cette malheureuse étoit allée 
rejoindre Lymington , et c’est à leur 
retour en ville que je lésai rencon- 
trés ensemble. Misttess Northward 
fixa sa fille d’un air de mépris. — 
Est-il vrai , Wilhelmina, que vous 
vous soyez oubliée jusque - là? La 
jeune personne , malgré son assu- 
rance naturelle, n’osa détromper ses 
parens. Elle pensoit que, si son père 
étoit si furieux croyant qu’elle avoit 
fui avec l'homme qu’il aimoit et es- 
timoit, il tomberoit infailliblement 
dans des accès de rage en apprenant 
.que nonr-seulement elle étoit partie 
* 
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avec un autre, mais que cet autr« 
n’étoit qu’un misérable valet. Elle 
prit donc le parti du. silence, et se 
laissa accabler de reproches sans ré* 
pondre un mot. t - - * ; • i >. 

Mistress Northward , - que cette 
scène fatiguoit horriblement , ordon- 
na à sa fille de monter dans sa cham- 
bre, et lui défendit d’en sortir sans 
sa permission;: M. Northward enjoi- 
gnit à tous ses gens, et notamment 
au portier, de ne laisser entrer per- 
sonne chez Wilhelmina. Ces précau- 
tions prises, il Songea à mettre ordre 
•A- ses affaires. Celles du lendemain 
pouvant avoir de fâcheux résultats, 
rililoi parutsage de donner à Wilhel- 
mina un surveillant plus actif que sa 
mère; en conséquence, il ajouta à 
son testament un article que la der- 
nière aventure rendoit nécessaire. 

*•: M. Northward avoit un grand 
nombre dé connoissance6 et peu 
1 d’amis, non qu’if ne méritât d’en 
iatoir beauconp, mais parce qu’il 
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savoit que le mot est aussi commun 
que la chose est rare. 11 ne comptoit 
donc que sur un seul homme; mais 
celui-là avoit sa confiance depuis 
quinze ans , et il le regardoit comme 
un second lui-même. Il le nomma 
tuteur de sa fille, et mit pour clause 
de rigueur qu’elle iroit loger chez 
lui. Il savoit que mistress Northward 
seroit fort aise de n’avoir plus la 
charge de Wilhelmina. Incapable 
d’aucune attention suivie, elle mur- 
muroit souvent contre le sort qui lui 
avoit envoyé une fille plutôt qu’un 
garçon. Ce dernier du moins ne lui 
auroit causé aucun etfibarras , tandis 
que l’autre étoit perpétuellemeht un 
sujet de gêne. 

Il étoit minuit quand M. North- 
ward eut terminé tous ses arrange- 
mens. Le jour suivant , il se rendit au 
rendez-vous, accompagné de son Vd- 
let de chambre. Adolphe arriva près- 
qu’en même teinps que lui. Lejeune 
homme se préseûta sans épée. — J’ose 
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me flatter, dit-il en abordant son ci- 
devant tuteur, que, plus calme au- 
jourd’hui , vous daignerez m’en- 
tendre. — Plus câline, dites- vous , 
monsieur; vous ne pouvez. le croire. 
La réflexion n’a pu qu’ajouter un 
degré de plus à mon indignation. — 
Mais, M. Northward, je n’ai rien à me 
reprocher. — Finissons , jeune hom- 
me; je ne suis pas venu ici pour faire 
la conversation : mettez-vous en garde, 
r— Je n’ai point apporté d’épée. * — 
La précaution devient inutile par ma 
prévoyance, voilà deux pistolets; choi- 
sissez. — Mais, encore une fois, les 
apparences sont trompeuses; enten- 
dez- moi deux minutes, et vous rou- 
girez de votre injustice. — Rougissez 
vous-même de votre lâcheté; je vous 
croyois un homme de cœur. — Et 
yous ne vous êtes pas trompé, dit Ly- 
mington en saisissant un des pistolets 
que tenoit M. Northward. Vous me 
poussez à bout ; mais vos regrets me 
vengeront assez. Tirez, puisque vous 
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•vous croyez l’offensé. La détente par- 
tit, et la balle fut frapper Adolphe 
au-dessous du sein gauche. Le jeune 
homme chancela deux secondes, et 
tomba. En voyant Lymington bai- 
gné dans son sang , M. Northward 
n’éprouva plus qu’un sentiment de 
douleur. Aidé de son valet-de-cham- 
bre,il tâcha d’arrêter l'hémorragie 
en bandant la plaie. Adolphe lui ten- 
dit la main. — Cher Northward, lui 
dit-il, je vous pardonne ; vous m’aviez 
mal jugé. En ce moment , je ne vou- 
drons pas vous en imposer, et je vous 
répètequejesuisinnocent.D’ailleUïs, 
miss Wilhelmina Un vomisse- 

ment de sang l’empêcha d’achever. 
Cependant il reprit assez de force 
pour pouvoir conseiller à M. North- 
ward de s’éloigner. — Ne craignez 
pas, lui dit-il, que je vous compro- 
mette; mais notre querelle d’hier a 
eu malheureusement des témoins: 
envoyez-moi des secours. Si je ne 
meurs pas avant d’être reporté chez 
i. i 
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moi , je ferai en présence de plusieurs 
personnes la déclaration que ce u’est 
pas votre main qui m’a donné la 
mort. Adolphe perdit alors cannois-* 
sance. M. Northward ne put prendre 

sur lui d’abandonner cet intéressant 

* 

jeune homme dans un pareil état. 
Au risque de tout ce qui pourroit 
en arriver, il envoya chercher une 
chaise à porteurs , dans laquelle on 
mit le blessé , et Northward l’escorta 
jusque chez lpi. Il ne Ip quitta qu’a- 
près qu’il eut été pansé. Le chirur- 
gien dit que la halle n’avoit que dé- 
chiré les chairs, et qu’il répondoit de 
la vie du blessé. Celteassurancefutun 
baume pour la douleur de M. Northr 
ward , qui retourna chez lui dans 
l’intention de tirer de Wilhelmina 
des éclaircissemens spr une aventure 
à laquelle il ne concevoit plus rien j 
par la dénégation de Lymington je*- 
toit plus que des doutes dans son - 
esprit. 

J1 trouya sa fille occupée à dessiner 
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tin paysage; elle le reçut avec l’uir 
composé. — Je desire, lui dit -il, 
Wilhelmina, que vous m’expliquiez 
tout ce qui s’est passé pendant les 
vingt-quatre heures qui se sont écou- 
lées dans l’intervalle de votre absence 
de ma maison. Wilhelmina ne répon- 
dit pas. Son père continua. — Êtes- 
vous partie avec Adolphe , ou avez- 
vous été à sa rencontre? — Puisque 
vous nous avez trouvés ensemble au 
retour, que vous importe le reste? 

— Beaucoup ; et j’exige un aveu sin- 
cère. — Je n’ai rien de plus à vous 
dire, monsieur. — Quel motif vous 
engageoit à vous rendre chez votre 
marchande de modes? — Je vonlois 
la charger de vous voir de ma part. 

— Et de quelle commission se seroit- 
elle acquittée? — Elle eût, en mon 
nom , sollicité votre indulgence. — 
Pourquoi Lymington , au lieu de 
s’adresser directement à moi, a-t-il 
eu recours à l’infâme moyen de vous 
arracher de chez vos parens ? — En 

a 
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vérité, monsieur, je ne sais pas du 
tout les raisons de sa conduite, et 
n’ai même nullement songé à les 
lui demander.-- Révoltante légèreté, 
dit M. Northwnrd en jetant sur sa 
tille un regard d’indignation ; puis la 
prenant fortement par le bras: — 
Et toi, malheureuse, quel pouvoit 
être ton but, excepté le déshonneur? 
•—J’ai appris de ma mère, monsieur, 
à ne pas réfléchir. Comme elle, j’agis 
presque toujours sans penser ; et si je 
fais des fautes , il ne faut s’en prendre 
qu’à la force de l’habitude, soutenue 
par l’exemple. — - Si ce que vous ve- 
nez de dire, Willielmina , vous est 
dicté par votre cœur, vous êtes la 
plus abominable créature que je con- 
noisse; si c’est une réponse non réflé- 
chie , je vous regarde comme une 
fille très-inconséquente. Wilhelmina 
ne parla pas. — Vous osez citer votre 
mère pour lui imputer des torts ! Le 
seul que je lui connojsse, c’est de 
Vous avoir jugée trop favorablement j 
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moins foible ou moins indulgent 
qu’elle, il y a long- temps que je pré- 
vois les chagrins que vous causerez à 
votre famille. — » Je sais fort bien, 
monsieur, qne je n’ai pas le bonheur 
de vous plaire. — Eh bien! si vous 
aviez conçu celte idée, il falloit tâ- 
cher d’obtenir ma tendresse en la 
méritant. — Impossible. — Pour- 
quoi? Wilhelmina ne répondit pas. 
-—Je ne le vois que trop , dit M. North- 
ward en se levant ; votre cœur est 
essentiellement mauvais , et jamais il 
ne deviendra meilleur. Il sortit, em- 
portant avec lui la fâcheuse convic- 
tion que sa fille étoit incorrigible. 

Adolphe fut entièrement hors d’af- 
faire le douzième jour. M.Northward 
n’en avoit pas passé un sans aller lui- 
même en savoir des nouvelles. Le 
jeune homme, sensible à l’attention 
de son ci-devant tuteur, desira lui 
en témoigner sa reconnoissance j t-n 
conséquence, il le fit prier de lui 
accorder pour le lendemain un eu- 
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tretien qu’il souhaitait infiniment. 
Northward demanda au chirurgien 
si le blessé étoit assez bien pour pou- 
voir se livrer à la conversation, et 
sur sa réponse affirmative, il promit 
de se rendre à l’invitation de Ly- 
mington. 

Le même soir, M. Northward se 
rendit à un club où il avoit coutume 
d 'aller deux ou trois fois par semain e. 
J1 y trouva mylord Maidstone $ c’étoit 
un des messieurs qui avoient été té- 
moins de la rencontre du père et de 
la fille à la porte de la marchande de 
modes. Ils ne s’étoient pas revus de- 
puis, parce que le lord avoit fait une 
excursion de plusieurs jours dans les 
environs. Dès que mylord Maidstone 
apperçut M. Northward, il fut à lui, 
et s’informa si la vive altercation entre 
lui et sir Adolphe avoit eu des suites. 
La demande étoit fort indiscrète. 
Northward répondit que cette affaire 
neregardoit que les parties intéressées, 
— Parbleu, mon cher Northward,voui» 


1 
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avez tort de vouloir me faire un mys- 
tère d’une chose publique. Personne 
n'ignore que Lymington, de retour 
avec miss NorthWard de l’on ne sait 
quel endroit, a refusé de l'épouser, et 
que c'est là le motif de votre combat 
aveclui. — Vos nouvellistes, mylor cl , 
sont des Calomniateurs, et vous êtes 
un sot de parler après eux. — Pen- 
sez -vous donc n'avoir jamais affaire 
qu’à des Lymington , et parce que la 
chance vdüs a été favorable une fois, 
votis croyez-vous invulnérable? Nous _ 
verrons si vous n’avez pas aussi un 
côté foible. — Quand vous voudrez, 
mylord. — Je ne le puis demain ; mais 
le jour d’après je suis à vous. — Où, 
et à quelle heure? — J’aimerois assez 
que ce fût au lieu de votre triomphe $ 
il me semble que c’est agir généreu-v 
sement. — Misérable rodomontade , 
dit M. Northwàrd en haussant les 
épaulesj et c’est là un homme que le 
peuple a cru capable de soutenir ses 
intérêts avec force et intégrité ! My- 

4 
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lord Maidstone pirouetta sur le ta- 
lon > et fut perdre son argent à une 
table de jeu. 

Pour rendre hommage à la vérité, 
jp dois dire que si mylord Maidstone 
eût été de sang froid , il se seroit con- 
duit d’une manière plus convenable, 
mais malheureusement il étoit un 
peu pris de vin. Cette circonstance 
doit servir à rendre son procédé vis- 
à-vis de M. Nortlmard moins ré- 
voltant. 

• ! ! 

CHAPITRE X V I. 

Il faut convenir que le sage et pru- 
dent M. Northward jouoit de mal- 
heur depuis quelque temps. Avoir en 
moins de quinze jours deux affaires 
d’honneur , on pourroit le passer à 
un jeune homme qui fait son entrée 
dans un corps ; mais quand on a 
atteint un âge mûr, que les preuves 
de bravoure sont faites, il est vrai- 
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ment fâcheux de répéter souvent de 
semblables aventures. 

Les arrangeinens que M. North- 
ward avoit pris lors de son premier 
combat, le dispensoient de s’occuper 
alors de l’avenir. Le jour d’intervalle 
que mylord Maidstone avoit mis en- 
tre celui de l’offense et celui de la 
réparation étoit consacré à Adolphe, 
Northward avoit promis de l’aller 
voir, et il tint parole. 

Lymington ne crut pas devoir ca- 
cher à sou ci-devant tuteur com- 
ment et dans quelle circonstance il 
avoitrencontré YVilhelmina.— -Après 
avoir terminé les affaires de la suc- 
cession de mon oncle, lui dit- il, je 
voulus visiter un de mes amis nou- 
vellement marié , et qui habite un 

château à six milles de Ath Il 

étoit nuit fermée quand j’atteignis 
cette dernière ville. Ne voulant pas 
arriver si tard chez mon ami, je me 
décidai à coucher à Ath. . J’en par- 
fois de fort grand matin , quand je 

5 



Digitized by Google 


T^ejjgss. 





202 LES TROIS 

vis descendre d’une chaise de poste 
une jeune dame que je reconnus pour 
être miss Northward. Adolphe rendit 
compte de tout ce qui avoit eu lieu 
depuis , excepté qu’il ne dit point 
que le suborneur avoit été son valet- 
de-chambre. Il omit aussi de parler 
de la liberté d’esprit que Wilhelmina 
avoit conservée dans une occasion 
qui dçvoit la couvrir de honte. 

M. Northward écouta Lymington 
avec l’air contrit d’un condamné. Dès 
qu’il eut fini sa narration , North- 
ward lui prit la main qu’il serra 
affectueusement dans les siennes. — 
Pourrez-vous jamais, lui dit-il, ou- 
blier le tort affreux dont je me suis 
rendu coupable? Ah ! que vous aviez 
bien raison d’attendre votre ven- 
geance de mes remords ! — Si vous 
me portez un peu d’amitié, reprit 
sir Adolphe, il ne sera plus question 
de ce fâcheux mal -entendu. — Si 
vous êtes assez généreux pour n’y 
plus penser, je ne puis ni ne dois en 
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perdre le souvenir. Il semble même 
que le ciel se soit chargé d’en perpé- 
tuer la mémoire. Malheureusement 
la faute que j’ai commise rejaillira 
6ur ma famille; si , moins violent, 
j’eusse cédé au désir que vous me té- 
moigniez d’avoir ensemble un entre- 
tien particulier , tout se seroit expli- 
qué, et il n’y auroit pas eu dans 
cette aventure une publicité qui rend 
ma fille et moi-même la fable de Lon- 
dres, et de suite M. Northward fit 
part à son jeune ami de la querelle 
qu’il avoit eue la veille au club avec 
mylord Maidstone, et de leur ren- 
dez-vous pour le lendemain. — Je 
vous accompagnerai, dit aussi-tôt 
Lymington. — Dans l’état de foi- 
blesse où vous êtes encore , reprit 
M. Norjthward , je ne le souffrirai 
certes pas. — Je me porte assez bien 
pour être sûr que cette petite course 
ne me fera pas de mal , et je vous de- 
mande en grâce de ne pas me refuser 
d’être votre témoin dans celte cir- 
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constance. — Ce que vous sollicitez 
à titre de grâce , mon cher Adolphe , 
seroit considéré par moi comme une 
faveur, si je ne craignois d’abuser 
de votre bonne volonté dans un mo- 
ment où votre santé pourroit en souf- 
frir. — Je vous proteste, mon digne 
ami, qu’il n’y a nul danger à ce que 
je vous propose. Northward céda aux 
vives instances de Lyraington , qui 
convint avec son ci-devant tuteur du 
lieu où ils se trouveroient à l’heure 
convenue avec mylord Maidstone. 

Le pair d’Angleterre avoit choisi 
pour témoin M. Aldborough , mem- 
bre du parlement} c’étoit précisé- 
ment l’autre cavalier qui accompa- 
gnoit M. Northward quand il avoit 
trouvé sa fille avec Adolphe. Cette 
circonstance paroissoit être une ma- 
nière indirecte de braver le père de 
Wilhelmina. Il le sentit, et n’en fut 
que plus disposéà en tirer une prompte 
vengeance. Lyinington , qui faisoit 
aussi ses observations , n’étoit pas 
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dans l’intention de rester neutre. Il 
commença par demander à parler 
avant d’en venir aux voies de fait : il 
en eut l’entière liberté. — M. North- 
ward, mylord, dit - il en s’adressant 
au pair, ne m’a pas laissé ignorer le 
sujet qui vous rassemble ici. Je dirai 
donc à votre Lordship, quemon ami 
a eu toute raison de traiter d’infâme 
calomnie le refus qu’on m’a fait faire 
de la main de miss Northward ; non- 
seulement le fait est faux , mais il est 
diamétralement opposé à mes désirs, 
et j’en offre la preuve certaine dans 
Ja prière que je fais à M. Northward 
devant vous et M. Aldborough, de 
vouloir bien m’agréer pour gendre. 
A présent , mylord , permettez-moi, 
à titre de prétendu de miss North- 
ward , de prendre fait et cause dans 
une affairé qui me devient person4 
nelle. Ce n’est donc plus avec mon 
ami , mais avec moi que vous devez 
vous battre. Je me trouve infiniment 
offensé des soupçons injurieux que 
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vous avez voulu jeter sur la réputa- 
tion d’une femme qui sera bientôt la 
mienne. 

Ce discours de sir Adolphe surprit 
autant M. Nortbward que les deux 
autres. Le procédé généreux du jeune 
homme, et sa conduite franche et 
loyale, attendrit presque jusqu’aux 
larmes son ci-devant tuteur, il le 
fixoit d'un air pénétré ; mylord 
Maidstone ne disoit mot, et sembloit 
incertain sur ce qu’il devoit faire. 

Cette scène muette, mais qui n’étoit 
pas sans expression , fut interrompue 
parM. Aldborough. — Je ne présume 
pas, mylord, dit-il, que vous ayez 
pu conserver des projets hostiles 
d’après ce que vous venez d’enten- 
dre. Vous avouerez qu’il étoit im- 
possible queM. Northward ne se trou- 
vât pas vivement outragé dans les 
propos que vous avez eu l’indiscré- 
tion de lui rendre, et s’il n’a pas mé- 
nagé ses termes dans la réponse qu’il 
vous a faite, ce n’étoit , convenez- 
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en , qu’une juste réciprocité. Si vous 
m’en croyez, messieurs, nous nous 
bornerons à la petite explication qui 
a eu lieu. Mylord Maidstone tendit 
sa main à M. Northwanl qui la prit 
sans hésiter, et le raccommodement' 
fut sincère. Iis retournèrent tous les 
quatreàla ville. En se séparant devant 
Buckingham-House, ils se promirent 
de se revoir le soir du même jour. 

Dès que M. Northward se trouva 
seul avec Lymington^il s’arrêta, et 
regardant le jeune homme, il le pria 
de lui expliquer le motif qu’il avoit 
eu pour parler devant ces messieurs 
comme il l’avoit fait. — Ce que j’ai 
dit devant eux, mon cher tuteur, je 
le répète en ce moment. — Vous avez 
le désir d’épouser ma fille après l’in- 
conséquence, pour ne pas dire plus, 
de sa conduite? — Si vous voulez 
m’accorder sa main , j’en conser verrai 
beaucoup de reconnoissance. — Adol- 
phe , votre père en mourant m’a prié 
de veiller sur votre bonheur, et je 
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ine rendrois indigne de la confiauce 
qu’il a eue en moi , si j’acquiesçois 
à votre demande sans vous avoir fait 
mes objections. L’honneur me pres- 
crit de ne pas m’occuper dans cette 
circonstance de tous les avantages 
que moi et les miens trouverions dans 
cette union ; je veux donc oublier 
qu’il s’agit ici de ma fille, et vais 
vous parler comme s’il étoit question 
d’une autre femme que je connoîtrois 
aussi bien qu’elle. 

'Wilhelmina joint à des agrémens 
personnels une naissance et une for- 
tune qui devroient la rendre peur 
vous un parti sortable; mais Wilhel- 
inina , quoiqu’élevée dans une des 
premières pensions de l’Angleterre, 
a eu une éducation très-négligée j elle 
a un grand nombre de défauts qui 
peuvent, il est vrai, se corriger par la 
suite j mais , mon cher Lymington , 
je lui en connois un qui ternit abso- 
lument tout ce qui pourroit plaire en 
elle. Elle est d’une extrême méchan~ 
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ceté; et, ce qui est horrible à dire, 
elle trouve du plaisir à faire parade 
de cet odieux yice. Vous concevez 
qu’une fille de ce caractère ne peut 
que causer le malheur de l’homme 
qui liera son sort au sien. — Vous la 
voyez peut-être avec trop de sévé- 
rité, reprit sir Adolphe. — Mon ami , 
je l’ai étudiée avec le désir de la trou- 
ver aussi bonne qu’elle est belle. — 
Mon eher tuteur, je persiste toujours 
à solliciter sa main. — Du moins 
jeune homme, dit Northward d’un 
air sérieux, prenez le temps de réflé- 
chir. — Bien certain que dans dix ans 
je penserai comme aujourd’hui , je 
vous demande comme une grâce, 
dans le cas où miss Northward ne fe- 
roit point d’objection, de terminer 
notre hymen avant la fin du mois. Ce 
fut avec une sorte de répugnance que 
M. Northward promit à Lymington 
de faire part à Wilhelmina et à sa 
mère de ses intentions. 
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CHAPITRE XVII. 

On pourroit croire, d’après les ins* 
tances que sir Adolphe avoit faites à 
son ci-devant tuteur pour obtenir la 
main de sa fille, qu’il n’avoit point 
oublié la première ivyi contre qui avoit 
eu lieu au bal de Greenwich , et que 
toujours épris des charmes de Wil- 
helmina , il n’entrevoyoit que bon*- 
heur et plaisir dans son mariage avec 
elle. Il n’en étoit cependant rien. Il 
est très-vrai que cette jeune personne 
alors avoit paru charmante à Ly- 
mington. Il est trèjs-vrai qu’à cette épo- 
que il avoit conçul’idée de s’unir avec 
elle , dans le cas où bile et sa famille 
n’y mettroient point d’obstacles ; 
mais que les sentimens*du baronnet 
avoient changé depuis sa rencontre 
à Atli....i avec Wilhelmina. La dé- 
marche révoltante de cette fille har* 
die, la légéreté et la duplicité de sa 
conduite dans la tromperie qu’elle 
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avoit projetée pour en imposer à sesr 
parens, tout cela étoit bien propre à 
rebuter un homme délicat ; aussi , 
dès cet instant, sir Adolphe ne vit 
plus dans ça compagne de voyagei 
qu’une étourdie sans aucune idée de 
principes. Certes, alors, il étoit fort 
éloigné de se proposer d’en faire ja- 
mais son épouse. 

Ce fut par un motif de générosité 
bien rare et digne d’admiration qu’il 
se décida à faire le sacrifice du bon- 
heur de sa vie, quand M. Northward 
fit part à son jeune ami de sa querelle 
avec mylord Maidstone. Il vit claire- 
ment que la réputation de Wilhel- 
mina seroit entièrement perdue s’il 
ne prouvoit, en l’épousant, que le3 
bruits publics n’avoient aucun fon- 
dement. Sans doute , si Wilhelmina 
et sa mère eussent du seules souffrir 
du blâme universel, Lymington au* 
roitbornésabonne volonté aies plain- 
dre, il n’estimoit plus Wilhelmina ; 
et comme il accusoit mistress North* 
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ward d’avoir, par son inexcusable 
négligence, contribué à rendre les 
défauts de sa fille incorrigibles , il ne 
pouvoit l’aimer beaucoup ; mais son 
tuteur , l’homme qu’il chérissoit 
comme un père, partageroit le dés- 
honneur répandu sur sa famille 5 il 
n’oseroit plus sortir sans qu’on dise, 
en le montrant , c’est le père de cette 
fille méprisable qui a été surprise 
avec un amant qui l’a renvoyée lors- 
qu’il a été rassasié de ses charmes. 
Cette horrible pensée, et la presque 
certitude que M. Northward ne pour- 
roit survivre à sa honte, suggéra à sir 
Adolphe le magnanime projet de ren- 
dre le repos et la tranquillité à son 
digne ami , en sc sacrifiant pour lui; 
mais comme il connoissoit M. North- 
ward , il sentit que, pour réussir, il 
falloit absplument le tromper, en lui 
persuadant qu’il étoit fort amoureux 
de sa fille. 

En rentrant chez lui , Northward 
se retira dans le corps de logis qu’il 


Digitized by Google 



GÉNÉRATIONS. 2l3 
habitoit , et qui étoit tellement séparé 
de celui de son épouse qu’on adroit 
pu croire que c’étoit deux maisons. 

Plus M. Norihward s’appesantis* 
soil sur ses pensées, et moins il pou- 
Yoit se persuader que le baronnet pût 
aimer sa Glle au point de répouser 
après l’avoir trouvée fuyant avec un 
autre homme. Il lui vint un instant 
à l’idée que sa demande n’étoit qu’u ne 
suite de son attachement pour luij 
mais tant de dévouement étoit si 
peu vraisemblable, qu’il ne s’y arrêta 
pas. Cependant eet honnête homme 
pouvoit-il consentir à un mariage 
auquel il s’étoit promis de s’opposer, 
même avant la tache que Wilhelmina 
venoit de faire à sa réputation ? Sans 
doute il se regarderoit comme très-* 
heureux d’avoir pour gendre celui 
qu’il regrettait souvent de n’avoir 
pas pour fils ; mais que dévoient être 
des considérations personnelles en 
comparaisond’ un engagement d’hon- 
peur? Or , il avoit donné sa parole à 
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sir Henry Lymington de contribuer 
autant que possible à ce que son fils 
fût, heureux dans l’état de mari âge, en 
guidant son choix sur une personne 
aussi vertueuse que belle j rien n’est 
comparable à l’anxiété où se trouvoit 
M; Nortliward. 

Les réflexions de Lymington n’é- 
toient certes guère plus agréables que 
celles de son futur beau-père. Les 
liens qu’il alloit contracter, car il ne 
doutoit nullement du consentement 
de Willielmina , n’étoient formés ni 
par l’amour, ni par l’amitié, ni par 
l’estime. Quelle conduite devroit-il 
•tenir avec sa femme ? S’il la laissoit 
jouir de sa liberté, il savoit par ex- 
périence qu’elle en abüseroit, et il se 
devoit de veiller à son honneur} si, 
au contraire, il vouloit gêner ses 
goûts, contrarier ses plaisirs, il aigri- 
jroit son caractère. Portée, disoit son 
père, à la méchanceté , elle se révol- 
teroit ; il faudroit dicter des loix , et 
sa maison deviendrait pour lui un 
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enfer. On conviendra que la perspec» 
tive n’étoit pas flatteuse, et qu’il fal- 
loit avoir une vertu plus qu’humaine 
pour persister dans un projet, avec la 
presque certitude qu’il n’auroit que 
les plus funestes suites. 

L’amour-propre de Wilhelmina 
avoit considérablement souffert en 
apprenant quelle espèce d’homme 
étoit Osric Roomy. Elle s’étoit bien 
promis , dès qu’elle seroit moins sur-r 
yeillée,d’alleraccablermistressSpeck- 
led de reproches; mais cette femme, 
instruite par Barbara, à qui sa jeune 
maîtresse avoit fait part de sa dis- 
convenue, s’étoit hâtée de changer de 
logement. 

D’après les questions pressanlesde 
son père, miss Northward vit claire- 
ment qu’il n’y avoit point encore en 
d’explication entre lui et sir Ado!» 
phe. Elle sut quelque gré à ce derr 
nier de ne s’être pas justifié sur-le- 
champ en déclarant la vérité; elle 
éprouva aussi une sorte de regret 
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d’avoir comme élé forcée par les cir- 
constances de laisser reposer le blâme 
sur un homme qui n’a voit aucun re- 
proche à se faire ; mais, comme en 
détrompant M. Nortlwvard , il fal- 
loit lui dire une chose humiliante, 
elle Grut devoir laisser au hasard le 
soin de tout arranger. 

Depuis la rentrée de Wilhelmina 
à la maison paternelle , elle n’avoit 
pas quitté son appartement , où on 
lui apportoit ses repas;' régime dont 
elle ne se plaignoit pas. De toutes les 
sociétés, celle de ses parens étant la 
moins agréable à ses yeux, elle lui 
préféroit la solitude. D’un autre côté, 
mistress Northward trouvoit très- 
commode d’être débarrassée des soins 
de surveiller sa fille. Révoltée de la 
conduite de Wilhelmina, quand son 
époux l’eut instruite de ses torts, elle 
auroit voulu pouvoir lui faire une 
leçon ; mais son indolence naturelle 
prévalut, et elle préféra laisser à 
Wilhelmina ses défauts plutôt que de 
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se donner la peine de l’en rçprendre. 

M. Northward s’étoit, comme on 
le sait, engagé à rendre compte à 
sa Femme, ainsi qu’à sa fille, des 
intentions de Lymington.il en parla 
d’abord à la première, qui ne vit que 
des avantages au mariage proposé. 
La bonne dame avoit raison cette 
fois; mais ne lui en sachons pas trop 
de gré : son intérêt particulier dou- 
bloit encore à ses yeux le bien qui 
pou voit - résulter de cette union. Wil- 
helmiria, qui ne s’attendoit pas que 
sir Adolphe eût conservé pour elle 
assez de considération et d’estime 
pour desirer en faire sa femme, ne 
put se défendre d’un premier mou- 
vement de surprise ; mais se remet- 
tant très- vite, elle prit un air d’im- 
portance, et dit à son père qu’elle 
réfléchiroit aux propositions de Ly- 
mington. — Si sir Adolphe a aussi 
le projet de réfléchir, reprit M.North- 
ward, craignez, miss, qu’il ne per- 
siste pas dans ses offres. — Je ne 
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crois pas z monsieur, que je sois, sous 
aucun rapport, dans le cas de redou- 
ter les réflexions, — Détestable or- 
gueil ! — Vous pensez donc , mon- 
sieur, que je dois ine jeter à la tête 
du premier venu? — Je l’avoue, je 
n’avois pas conçu de vous cette opi- 
nion; mais n’avez-vous pas prouvé, 
fille insensée autant que coupable, 
qu’on pou voit la prendre de vous 
sans craindre une méprise? Wilhel- 
inina, qui s’étoit flattée que son père 
ne connoissoit qu’une partie de sa 
misérable aventure , ne douta pas 
qu’il ne fût entièrement instruit. Une 
rougeur subite couvrit son visage; 
ce n’étoit pas de la honte qu’elle 
éprouvoit alors , car cela supposeroit 
quelque délicatesse, ou, au moins, 
des regrets , et Wilhelmina étoit au- 
dessus de toutes ces petites foiblesses 
de l’humanité. Le dépit seul agit sur 
elle ; il lui paroissoit horrible que 
Lymington eût dévoilé aux yeux de 
son père les circonstances de leur 
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rencontre. Il devoit, pensoit-elle , 
laisser tout croire plutôt que de tra- 
hir mon secret. Outrée de ce qu’elle 
appeloit une indiscrétion impardon- 
nable , elle refusa positivement la 
main de sir Adolphe. — Jamais , 
dit-elle, je ne serai la femme d’un 
homme qui croit me faire une grâce 
en m’épousant! — Qui parle de vous 
accorder une grâce, quand, an con- 
traire, Lymington Yousen demande 
une. — Il vous a fait des aveux qu’il 
devoit taire ! — L’honneur et la vé- 
rité lui en faisoient la loi. — La 
prudence et la raison me dictent, à 
mon tour, de rejeter sa main. — - Et 
qui crois-tu qui veuille d’une fille 
déshonorée dans l’opinion publique? 

— Celui qui n’y tiendra pas davan- 
tage, monsieur, que votre protégé, 

— On ne trouve qu’une fois dans la 
vie un homme assez vertueux pour 
se sacrifier à l’amitié. En pronon- 
çant ces mots,.M. Northward sou- 
pira. — Ainsi , monsieur, je ne dois 
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qu’à l’attachement que sir Adolphe 
vous porte la proposition de devenir 
mon époux? — Tu la dois aussi à la 
pitié. — Odieux sentiment , je lui 
préférerois la haine. Mon parti est 
pris, monsieur ; assurez Lymingtoa 
que j’aimerois mieux aujourd’hui 
devenir la femme de son valet que 
la sienne. Wilhelmina, croyant que 
sir Adolphe avoit tout dit à son père, 
se fit un plaisir de lui laisser entre- 
voirqu’elle pourroit un jour renouer 
avec Osric Roomy. Mais M. North- 
ward ignorant l’état abject du sé- 
ducteur de sa fille, ne comprit rien 
à son discours. — Ne craignez pas , 
lui dit-il, que je veuille vous faire 
violence dans cette occasion , mais je 
vous préviens que, s’il se présente 
un parti pour vous, ce que je n’ose 
aspérer, et qu’il convienne à votre 
mère et à moi, votre volonté ne sera 
nullement consultée; vous saurez, 
enfin, ce que c’ëst que l’obéissance 
des enfans envers leurs parens. Je 
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vais apprendre à mon ami que le sort 
lui réserve une autre femme que 
vous, et je lui en ferai mon compli- 
ment. Wilhelmina , voyant que son 
père se disposoit à sortir, lui de^- 
rnandà si sa captivité dureroit jus- 
qu’aux fiançailles de Lymington. 
Cette impertinente question ne reçut 
aucune réponse. 

En quittant sa fille, M. Norfh* 
ward se trouva infiniment soulagée 
Il lui sembloit qu’il ne pouvoit lui 
arriver un plus grand malheur que 
celui de l’union de sir Adolphe et 
de Wilhelmina. Persuadé de plus 
en plus que cette dernière causeroit 
le malheur de son époux, c’étoit avec 
un véritable chagrin qu’il s’étoit 
prêté aux désirs de Lymington. Dès 
qu’il le vit, il lui fit part de son in- 
succès. Lejeune homme en fut affli- 
gé , non pour lui , car ce refus inat- 
tendu étoit un bienfait de la Provi- 
dence , mais par les mêmes raisons 
qui l’avoient précédemment décidé. 
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Quand on sut que le mariage de 
sir Adolphe Lymington et de miss 
WilhelminaNorthward étoit rompu, 
la médisance reprit vigueur. Les épi- 
grammes circuloient dans toute la 
ville; la calomnie même s’en mêla. 
Mistress Northward , assez indiffé- 
rente au clabaudage, fut en quelque 
sorte forcée de ne voir personne; les • 
femmes qui la visitoient sous l’air du 
plus vif intérêt , lui rendoient les 
propos qui se tenoient dans tous les 
cercles. M. Northward se trouvant 
presque tous les jours à la veille 
d’avoir de nouvelles affaires , crut 
devoir prendre le parti de s’absenter 
avec sa famille. 11 proposa à mistress 
Northward d’aller habiter sa terre 
de Blazing-Castle, dans la province 
de Warwick. Ce bien faisoit partie 
de celui que mistress Northward 
avoit apporté à son époux. Le re- 
venu en étoit considérable ; mais le 
château tomboit en ruines. Comme 
sir Humfrey Wigan n’en airnoit pas 
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la situation, il ne l’avoit jamais ha- 
bité , et l’on avoit totalement négligé 
de le réparer. M. et mistress North- 
ward préférant le séjour de New- 
Forest-Hall, à cause de sa proximité 
de la capitale, ne s’occupoient en 
aucune manière du délabrement de 
Blazing-Castle. Cette terre n’étoit 
qu’à deux milles d’Edghill , trois de 
Keynton (i), douze de Warwick et 
dix de Banbury . MistressNorthward, 
ennuyée de toutes les contrariétés 
qu’elle éprouvoit, consentit à quitter 
Londres. 

On ne fit part du projeta Wilhel- 
inina qu’au moment de monter en 
voiture. Il y avoit près d’un mois 
qu’elle n’avoit vu sa mère; leur en- 
trevue fut celle de deux personnes 


(i) Endroit célèbre par la guerre civile 
qui y a eu lieu un dimanche 23 d’octobre 
164^7 entre les royalistes et le parlement, 
Leroi, 1 infortune Charles i er , y étoit en 
personne. 
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indifférentes l’une pour l’autre; seu- 
lement Wilhelmina trouva mistress 
Northward extrêmement changée , et 
le lui dit. 

e 

Le voyage se fit sans incident d’au- 
cun genre. Arrivées à Blazing-Castle, 
les dames se récrièrent sur les désa- 
grémens d’être aussi mal logées. Dans 
le fait il n’y avoit que très-peu de 
pièces d’habitables , cependant on 
s'arrangea, et même passablement. 

Il est peu de lieu qui n’ait des 
charmes au printemps; et Blazing- 
Castle étant admirablement bien 
situé, parut infiniment -agréable à 
M. Northward. D’ailleurs il pouvoit 
diversifier ses promenades, en fai- 
sant des excursions, tantôt à Ban- 
bury, tantôt à Warwick, quelque- 
fois même il restoit trois ou quatre 
jours absent; accoutumé à jouir de 
sa liberté, il ne pouvoit vivre séden- 
taire. Mistress Northward, par uji 
nouveau caprice, s’étoit vouée de- 
puis son séjour à Blazing - Castle , à 
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un travail perpétuel, niais un travail 
d’un genre opposé à ses goûts ordi- 
naires. 

Ayant trouvé dans une armoire 
une quantité innombrable de pape- 
rasses , elle eut la curiosité de les par- 
courir. C’étoient les généalogies de 
son père et de sa mère, leurs titres et 
généralement tout ce qui étoit relatif 
à leur naissance. Elle voulut faire 
une ample connoissanceavec ses bons 
aïeux, en conséquence elle s’occupa 
non-seulement à feuilleter, mais k 
mettre le tout en règle. Wilhelmina 
reçut l’ordre de sa mère de l’aider à 
débrouiller ces parchemins à moitié 
gâtés par le temps et l’humidité. Mis» 
Northward, tout en trouvant que 
c’étoit porter trop loin l’exigence , ne 
put, cependant, se dispenser d’obéir. 

Le voisinage de Blazing-Castle se 
bornoit à deux familles ; l’une compo- 
sée du mari et de la femme septuagé- 
naires, n’offroit rien d’attrayant^ l’au- 
tre étoit celle d’un ancien marin , ci- 
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devant capitaine au service de la com- 
pagnie des Indes. M. Primrose étoit 
un brave et honnête Homme. Enri- 
chi par de longs et pénibles voyages, 
sa femme bonne et douce le rendoit 
parfaitement heureux. Ce couple for- 
tuné avoit deux fils qui complétaient 
leur félicité, car c’étaient les plus 
aimables jeunes gens du monde : 
* l’aîné, Dunstan, avoit vingt- huit 
ans quand la famille Northward vint 
^s’établir à Blazing-Castle , et le plus 
jeune, Otho, vingt- un ; tous deux 
étoient porteurs d’une figure char- 
mante*; leur caractère répondoit par- 
faitement à des dehors aussi flatteurs. 
M* et mistress Primrosè , idolâtres de 
leurs enfans, n’a voient pas voulu s’en 
séparer, et étant dans l’intention de 
n’épargner ni soin ni dépense, ils 
leur avoient donné un précepteur du 
plus grand mérite. Ils furent donc 
élevés et instruits sous les yeux de 
leurs parens. 

La fortune de M. Primrose étoit 
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assez considérable pour que ses fils 
n’eussent besoin en aucune manière 
des autres, et il desiroit, en consé- 
quence, qu’ils n’occupassent aucun 
emploi. 

Pour n’être ni milita ires, ni légistes, 
ni marins, Dunstan et Otho n’en con- 
noissoient pas moins tout ce qu’il 
faut savoir dans ces différens états. La 
théorie peut suffire à qui n’a pas l’am- 
bition de faire parler de lui. Aimant 
leurs parens par-dessus tout, les 
jeunes Primrose se trouvoientparfai- 
tement heureux de leur sort. 

M. Northward fit une visite de voi- 
sin au capitaine Primrose, qui la 
lui rendit quelques jours après. Il 
n’avoit été nullement question des 
dames. On savoitdéjà dans les envi- 
rons que mistress Northward étoit 
d’un caractère singulier; ainsi per- 
sonne ne desira faire sa connoissance. 

Dunstan ayant accompagné son 
père à Blazing-Castle,il eut occasion 
de voir Wilhelmina, qu’il trouva fort 
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j olie. Com me il en parloit à son retour 
au capitaine avec une sorte d'enthou- 
siasme, celui-ci lui demanda s’il 
croyoit qu’il seroit heureux dans la 
possessiorrde cette belle fille. Dunstan 
répondit qu’avant d’en venir là, il 
failoit d’abord s’assurer s’il pourroit 
lui plaire, et qu’en outre il vouloit 
connoitre le caractère de la femme 
avec laquelle il passeroit ses jours. 
Le capitaine approuva 9on fils, et lui 
conseilla de voir quelquefois miss 
Northward, et de lui faire part en- 
suite de ses intentions. — Tu sais, 
mon ami , lui dit ce bon père, que ta 
mère et moi n’avons pas de désir plus 
vif que celui de voir nos enfans aussi 
heureux dans l’état du mariage que 
nous l’avons été nous-mêmes. 

Ils arrivèrent àGreen-House (nom 
de la terre de M. Primrose), en dis- 
courant sur les inconYéniens d’un 
hymen mal assorti. 

Aux différentes questions que mis- 
tress Primrose fit à son mari et à son 
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fila , relativement à la visite qu’ils 
venoient de faire, le premier répon- 
dit que M. Nortliward avoit l’air d’un 
parfait honnête homme, et qu’il l’a- 
voit trouvé infiniment aimable. Dun- 
stan dit à son tour que miss North- 
ward étoit une des plus charmantes 
personnes qu’on pût voir, et de suite 
il détailla les traits de son joli visage, 
sans oublier de citer l’élégance et la 
grâce de sa taille. Otho, qui écoutoit 
son frère, le pria de lui dire si miss 
Northward étoit blonde ou brune. 
— Du plus agréable blond possible. 
Mistress Primrose demanda à son 
plus jeune fils pourquoi il faisoit cette 
question. — C’est que préférant les 
brunes aux blondes , j’aurois été fâ- 
ché que la fille de notre voisin fût de 
la couleur qui m’agrée le plus. — Il 
doit y avoir une raison pour justi- 
fier un désir qui, sans cela, semble- 
roit trop frivole. — N’avez-vous pas 
remarqué , ma mère , avec quel feu 
Dunstan a parlé de miss Northward? 
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La conséquence que l’on en peut ti- 
rer , c’est qu’il en est amoureux j et 
comme le plus grand malheur qui 
pourroit m’arriver seroit de devenir 
le rival de mon frère, si cette jeune 
personne eût été brune , j’aurois soi- 
gneusement évitésa vue ; mais comme 
elle est blonde, il n’y a aucun dan- 
ger, je puis la voir sans crainte. Ses 
parens s’amusèrent de sa délicatesse , 
et en rirent j mais Dunstan prit un 
> air sérieux pour assurer son frère 
qu’il seroit toujours prêt à lui faire 
tous les sacrifices quand il s’agiroit 
de son bonheur. Otho embrassa ten- 
drement son frère , et il ne fut plus 
question des Northward. 

CHAPITRE XVIII. 

Os a dit souvent que l’Amour étoit 
un Protée, qui prenoit toutes les for- 
mes pour s’emparer des cœurs. J’en 
puis offrir ici la preuve convain- 
cante. Malgré le goût décidé que le 





CÉNÉRATIONS. 3<5ï 
jeune Primroseavoit pour les brunes, 
il vil la blonde Wilhelmina, et en 
devint éperdument amoureux. Dans 
l’appréhension de paroître inconsé- 
quent, il projeta de tenir sa passion 
si secrète, que personne ne pourroit 
la découvrir. Il avoit encore un autre 
motif pour cacher ses sentimens ; son 
frère, il est vrai, lui répétoit sans 
cesse que quoiqu’il admirât les char- 
mes de miss Northward , il étoil tou- 
jours assez maître de son cœur pour 
renoncer à toutes prétentions sur 
elle , si son caractère ne répondoit 
pas aux dehors enchanteurs dont elle 
étoit parée. Otho, plus jeune et infi- 
niment moins sensé, ne supposoit 
pas qu’il fût possible de maîtriser 
ainsi le sentiment impérieux de l’a- 
mour ;"îl se figura donc que son frère 
affectoit une raison qu’il n’avoit pas. 
Cette idée lui fit redoubler de soins à 
dissimuler le vif intérêt qu’il prenoit 
à Wilhelmina. 

L’opinion qu’Otho avoit conçue 




\ A 
, ! 


H- 





V U V 


k 


c m si . 


j by Gotigle 


étoit tout- à-fait injuste. La vérité 
dictait à Dunstan les paroles qu’il 
disoit à son frère j la figure réelle- 
ment céleste de miss Northward avoit 
séduit les yeux du jeune homme $ 
mais pour subjuguer son esprit et sa 
raison , il falloit joindre à la beauté 
du corps les qualités bien plus dési- 
rables de l’aine, et sur ce point on ne 
pouvoit rien demander à Wilhel- 
mina. 

Dunstan tarda peu às’appercevoir 
de quelques défauts dans miss North- 
ward ; mais comme ils ne lui sem- 
bloient pas incompatibles avec la 
bonté du cœur , il ne les considéra 
que sous le rapport d’une légère tache 
au soleil , dont la durée est peu con- 
sidérable. Cependant cette première 
découverte donna l’alerte à un exa- 
men moins minutieux. Celui-ci ne 
fut pas sans fruit. Wilhelmina , qui 
•’étoit fort bien apperçue que Duns- 
tan la regardoit avec des yeux forte- 
ment prévenus, le trouvant sous plus 



GÉNÉRATIONS. 233 
d’un rapport digne de succéder à 
Lymington, donnoit tousses soins à 
le captiver. Accoutumée à ne juger 
que par l’écorce , elle croyoit que sa 
beauté et ses talens suffiroient pour 
enivrer le jeune Dunstan , et ne soup- 
çonnant pas qu’il portoit ses observa- 
tions plus loin , elle négligeoit de faire 
paroître avec avantage ce qui doit le 
plus occuper l’homme qui veut faire 
un choix digne de son estime et de 
celle des autres, je veux parler du 
caractère et des vertus sociales. Le 
côté foible n’échappa pas à Duns- 
tan, il s’apperçut que missNorth- 
ward n’avoit ni égard ni respect 
pour sa mère; il fut témoin , dans les 
deux ou trois fois qu’il fut admis à 
l’appartement de mistress North- 
ward , des sarcasmes que Wilhel- 
mina osa se permettre; il la vit man- 
quer absolument de ces petits soins, 
de ces légères attentions qui doivent 
coûter si peu à des enfaris , et qui 
plaisent tant aux parens ; c’en fut 
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assez pour ôter à l’aîné Primrose 
toute envie d’unir son sort à celui de 
la fille de leurs voisins. Fils respec- 
tueux autant que tendre , il seroit 
mort de douleur si l’épouse qu’il au- 
roit introduite dans la maison pater- 
nelle n’avoit pas pensé et agi comme 
lui , du moins c’étoit alors son opi- 
nion. 

Ayant renoncé à ses projets sur le 
cœur et la main de Wilhelmina , il 
rendit ses visites à Blazing- Castle 
beaucoup plus rares. Otho ne fut pas 
le dernier à s’en appercevoir, et il 
lui en demanda la raison. Dunstan 
ne crut pas devoir en faire un mys- 
tère à son frère. Celui-ci, moins dé- 
licat, ou plus amoureux, ne trouva 
pas que les motifs de Dunstan fus- 
sent suffisans pour cesser de voir une 
famille dont lui et. les siens n’avoient 
reçu que des politesses. — Aussi ai- 
je le projet de voir M. Northward 
de temps à autre. — M. Northward 
seulement? — Seulement , et cela est 
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si vrai , que je ferai en sorte de n’al- 
ler à Blazing - Castle qu’aux heures 
oùWilhelmina est à sa toilette. Otho 
regarda fixement son frère. — D’hon- 
neur , lui dit il , c’est votre intention? 
— Je n’en changerai pas ; mais d’où 
vient l’affectation que vous mettez à 
me faire ainsi peser sur les mots? — 
Je puis à présent vous le dire, c’est 
que j’aime Wilhelmina avec idolâ- 
trie , et ne craignant plus d’aller sur 
vos brisées , je vais maintenant me 
mettre sur les rangs. Je connois la 
grandeur de la tâche que j’entre- 
prends, car un cœur où vous avez 
régné, Dunstan , ne doit pas être 
d’un accès facilej mais je tenterai de 
réussir. Heureux encore s’il m’est 
permis d’espérer la seconde place ! 
Dunstan fit l’impossible pour détour- 
ner 6on frère d’un projet dont il ne 
devoit, selon lui, résulter que des 
chagrins j mais Otho , jeune, vif, 
entreprenant , et sur-tout amoureux, 
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ne put alors écouter la voix de la 

raison. 

Wilhelmina s’étant apperçue de 
l’espèce de retraite de Dunstan, étoit 
fort éloignée d’en deviner le motif. 
Elle pensa que Primrose n’avoit 
conçu pour elle qu’un goût passa- 
ger , et elle se consola facilement 
d’une désertion qui ne lui coûtoit 
pas un regret. Son insouciance à ce 
sujet alla même jusqu’à se féliciter 
d’être débarrassée d’un soupirant qui 
ne savoit témoigner sa tendresse que 
par une multitude de saluts excessi- 
vement profonds. Elle s’amusoit sou- 
vent à peindre à Barbara ce qu’elle 
appeloit la ridicule politesse de 
Dunstan. 

Les nouveaux soins d’Otho paru- 
rent lui plaire davantage, non qu’elle 
le trouvât mieux que son frère ; et 
dans le fait, quoique pouvant passer 
pour un joli homme, il n’étoitpassi 
bien que Dunstan ; mais du moins 
celui-ci savoit faire des complimens; 
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il se prêtoit à ses caprices , qu’il pré- 
venoit même souvent; sa complai- 
sance étoit sans bornes , il lui sembloit 
tin second Roomy ; d’ailleurs Otho 
aimoit la parure, et ne laissoit échap- 
per aucune occasion de témoigner 
son admiration soit pour le goût 
d’une étoffe , soit pour la manière 
provoquante avec laquelle une fleur 
ou une plume se ^rouvoit placée au 
milieu d’une touffe des plus beaux 
cheveux du monde. Tous ces petits 
riens flattent l’amour-propre d’une 
femme qui sacrifie la raison à la fri- 
volité. 

M. Northtvard désirant sous plus 
d’un rapport l’établissement de sa 
fille, avoit vu avec une sorte de dé- 
plaisir l’éloignement subit du fils 
* aîné du capitaine Primrose. Il en de- 
vina facilement le motif. Dunstan lui 
avoit paru d’un caractère solide et 
d’un esprit mûr. Sans doute il s’étoit 
apperçu des défauts de Wilhelmina, 
et de suite avoit cessé de lui faire la 
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cour : ce fut la réflexion qu’il fit. Re- 
marquant qu’Otho venoit à Blazing- 
Castle beaucoup plus souvent, il pré- 
suma que le cadet avoit aussi des 
vues , mais il ne douta pas qu’il ne 
suivît bientôt l’exemple de son frère. 

Son appréhension ne se vérifia 
pas; le jeune Primrosé, entièrement 
aveuglé par la force de sa passion , ne 
découvrit que des qualités dans la 
femme qu’il adoroit. Son amour de- 
vint si violent, qu’il se jeta aux ge- 
noux de ses parens pour les engager 
à solliciter la main de Wilhelmina , 
ajoutant que s’il nepouvoit l’obtenir, 
il en mourroit de désespoir. 

Il n’étoitpasnécessaire d’employer 
des termes aussi forts pour décider 
M. et mistress Primrosé ; ils tran- 
quillisèrent Otho , dont la tête exal- 
tée étoitun véritable volcan. Ils fu- 
rent le jour suivant à Blazing-Castle, 
et firent la demande dans les règles 
accoutumées. 

La fortune , et sur-tout le carao- 
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tère généralement estimé du capi- 
taine et de sa digne femme n’admet- 
toient aucune objection , excepté 
celle d’avoir au préalable l’appro- 
bation de mistress Northward et 
celle de Wilhelmina. La proposition, 
étoit trop raisonnable pour que M. et 
mistress Primrose n’y donnassent pas 
leur assentiment. M. Northward pro- 
mit à ses honnêtes voisins d’aller le 
lendemain matin à Green-House pour 
leur porter une réponse. 

Elle fut tellement favorable aux 
désirs du jeune Otho , que la céré- 
monie du mariage fut fixée à la quin- 
zaine. . - 

Wilhelmina, qui avoit contracté 
la très-mauvaise habitude de confier 
toutes ses actions à Barbara, ne man- 
qua pas de lui faire part des arran- 
gemens pris avec les deux familles. 
Cette fille parut se réjouir d’un évé- 
nement qui sembloit faire beaucoup 
de plaisir à sa jeune maîtresse. 

Mistress Northward auroit vu sans 
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peine leniariage de sa fille , dont elle 
se trouveroit enfin débarrassée , si la 
grande affaire des titres généalogi- 
ques, &c. eût été terminée ; mais à 
peine avoit-elle déchiffré un tiers des 
paperasses , et Wilhelmina qui lui 
étoit infiniment utile , ne seroit plus 
là pour l’aider j cependant, malgré 
qu’elle en fût singulièrement con- 
trariée, elle n’en témoigna nulle en-* 
vie de retarder l’hymen de sa fille. 

Le grand jour arriva. On avoit fait 
des préparatifs considérables à Bla- 
ning-Castle , parfaitement réparé, et 
où de voit se célébrer le mariage. Les 
époux , brillans des charmes de la 
jeunesse autant que d’une riche pa- 
rure, furent unis par le ministre de 
la paroisse dépendante de Green- 
House, qui étoit un parent et un ami , 
du capitaine Primrose. 

Je ne ferai aucun détail des amu- 
semens de la journée. Tout le monde 
a , au moins une fois dans sa vie, 

' -j * 

assisté à un mariage. L’impatience 
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del’époux, la timidité vraie, ou feinte 
de l’épousée , les regards curieux et 
les propos légers des assistons, voilà 
le tableau des premiers momeus d’un 
hymen. 

Il étoit neuf "heures du soir , la 
mariée étoit dans la salle du bal, où 
elle causoit avec une jeune dame de 
Warwick ; l’on avoit prié plbs de 
cinquante personnes , tant de War- 
wick, de Banbury , que de Keyn- 

ton , &c Barbara s’approcha de 

Wilhelmina, et la pria de sortir un 
instant. Lui voyant l’air riant, la 
nouvelle épouse crut qu’il s’agissoit 
de quelque plaisanterie , et elle suivit 
la femme-de chambre de sa mère. — 
Où me conduisez - vous , demanda 
Wilhelmina ? — Venez, venez, ma- 
dame, vous allez voir l’objet le plus 
singulier et le plus réjouissant , et 
tout en parlant elles se trouvèrent 
dans la cour. Dès que Wilhelmina y 
eut mis le pied, deux hommes se pré- 
cipitèrent sur elle pet tandis que Bar- 

1 . L 
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bara , qui lui avoit jeté un mouchoir 
sut la tête, étouffoit les cris qu’elle 
s’efforçoit vainement de pousser, les 
hommes lui lièrent les bras et l’em- 
portèrent hors du château. Il y avoit 
à dix pas une voiture attelée de qua- 
tre chevaux. Barbara y monta la pre- 
mière pour recevoir W r ilhelmina , 
qui fut placée à ses côtés. La por- 
tière refermée , les chevaux s’éloi- 
gnèrent au grand galop. 

Tout cela s’étoit passé dans le si- 
lence. Un jour de noces maîtres et 
valets se livrent aux plaisirs. Tous 
les gens des deux familles étoient 
réunis dans l’intérieur de la maison j 
les cours se trouvant absolument dé- 
sertes, offroient une grande facilité 
à l’enlèvement projeté, et qui eut 
lieu. 

Cependant la providence déjoua 
une partie de ce qui avoit été arrangé. 
Le principal moteur du crime fut 
puni, et voici comment. 

Le garde-chasse de Blazing Castle 
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«voit quitté un instant ses camarades. 
Il étoit dans la cour au même mo- 
ment où on enlevoit la mariée; il 
sentit que le bruit qui se faisoit en 
dedans empêcheroit qu’on entendît 
ses clameurs , et lui seul ne pouvoit 
arracher Wilhelmina des mains de 
trois ravisseurs. Dans son trouble il 
avoit pris Barbara pour un troisième 
scélérat; si je -crie, pensoit-il , ils hâ- 
teront leurs pas, et ma jeune maî- 
tresse est perdue. Il lui sembla plus 
prudent et plus sûr de courir cher- 
cher son fusil à deux coups qui étoit 
dans la hall , et de revenir tirer sur 
les brigands. En moins d’une minute 
il se retrouva à la porte, et, comme 
il y arrivoit, il vit deux hommes qui 
montoient à cheval. Il tira son pre- 
mier coup sur l’un , puis le second 
sur l’autre. Ils tombèrent presqu’en 
même temps. Croyant avoir fait mer- 
veille , le garde-chasse fut vite appe- 
ler du 'monde ; il trouva la hall et 
l’escalier encombrés par la multitude 

• 
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que le bruit des deux coups de fusil 
avoit attirée; il dit, en haletant de 
colère et de joie, car il croyoit bien 
avoir délivré Wilhelmina : Venez, 
ils sont morts, ou peu s’en faut, et 
nous trouverons la mariée. A ces 
mots Otho se précipite sur les pas du 
garde-chasse. Dix valets apportent 
des flambeaux. On voit deux hommes 
expirans, et dont il fut impossible 
de tjrer une parole, mais Wilhel- 
mina avoit disparu. On la cherche, 
on l’appelle vainement dans tout le 
I château , elle n’est nulle part , il n’est 
^que trop certain que, malgré la pré- 
caution du garde-chasse, la jeune 
personne a été emmenée. La dispa- 
rition de Barbara est une conviction 
qu’elle a participé à l’enlèvement de 
sa maîtresse. La jeune personne qui 
causoit avec Wilhelmina quand la 
ferume-de- chambre est venue parler 
bas à la mariée , prpuveroit qu’il y 
avoit une connivence entr’elles, si te 
gardochasse p’avoit été témoin df$ 
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efforts que Wilhelmina avoit faite 
pour s’échapper des mains de ses ra- 
visseurs. 

CHAPITRE XIX. 

Sir Adolphe ressentit une peine 
sensible des propos injurieux à la ré- 
putation de AVilhelmina, qui se te- 
noient dans toutes les maisons de 
Londres où M. Northward et sa fa- 
mille étoient connus. Il fut, en con- 
séquence , le premier à approuver le 
projet qu’avoi t formé son ci-devant tu- 
teur des’éloigner pour quelque temps. 
En faisant ses adieux à M. North- 
ward, Lymington le pria d’étre con- 
vaincu que si Wilhelmina ne s’y étoit 
pas opposée, il eût mis son bonheur k 
devenir son fils, et à lui témoi- 
gner sans cesse un attachement sans 
bornes. 

Durant plusieurs semainessir Adol- 
phe conserva une sorte de tristesse j 
il se reprochoit , quoiqu’innocem- 

5 


Digitized by Google 



•246 LES TROIS 

ment , d’être la cause de» désagrément 
qu’éprouvoit la famille de son ami j 
d’un autre côté quand il pensoit que, 

s’il ne se fût pas trouvé à Ath en 

même temps que Wilhelmina, cette 
fille inconséquente seroit devenue la 
proie d’un scélérat, et que cette aven- 
ture eût porté le désespoir dans le 
cœur de M. Northward, il se fé- 
licitoit que le hasard l’eût si bien 
servi. 

La jeunesse jouit du précieux avan- 
tage de ne pas conserver long-temps 
les souvenirs importuns. Lymingtcm 
jeune, agréable de son personnel, 
rempli de bonnes qualités, et, ce qui 
dans tous les siècles est préféré, jouis- 
sant d’une belle fortune, devoit trou- 
^er facilement des sujets de conso- 
lation. 

La reconnoissance étant une des 
- vertus qu’il pratiquoit le plus , il 
s’occupa de placer d’une manière 
avantageuse le digne M. Power, qui 
l’aveit accompagné , moins comme 
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surveillant que comme un ami , dans 
ses voyages. Il lui fit avoir une place 
dans l’amirauté qui lui valoit aoo gui' 
nées par an. Il y joignit une pen- 
sion de la meme somme, et par ce 
moyen assura à son gouverneur un 
état indépendant et agréable. Tous 
les anciens serviteurs de son père qui 
avoient voulu rester à son service, 
recevoient jine augmentation d’un 
tiers à leurs gages précédent. Les 
autres , outre uhe gratification , fu- 
rent assurés d’une pension , v durant 
leiir vie, suffisante pour les faire exis- 
ter sans travailler* 

Les procédés philanthropiques de 
sir Adolphe l’av oient rendu extrême- 
ment cher aux personnes qui étoient 
à même de connoître la bonté et la 
générosité de son cœur. 

Lors du départ de la famille North- 
ward , on accueilloit par-tout Ly- 
mington avec des complimens iro- 
niques de condoléance sur la perte 
qu’il venoit de faire. Quelques-uns 

4 



248 LES TROIS 

lui firent entendre qu’il avoit agi 
prudemment de refuser la main de 
miss Northward , après la facilité 
qu’il avoit trouvée à obtenir ses bon- 
nes grâces. Sir Adolphe se défendit 
sérieusement d’avoir eu part à ses 
bontés, et nia fortementle refus qu’on 
supposoit qu’il avoit fait de la per- 
sonne de W ilhelmina. Il assura, qu’au 
contraire, c’étoit lui qui avoit été re- 
fusé. On ne le crut pas, et souvent il 
fut prêt à se fâcher, parce qu’il ne 
pouvoit persuader aux autres ce qui 
étoit réellement une vérité. 

Heureusement cet événement eut 
le sort de tous ceux qui ne peuvent 
occuper que les oisifs et les médisans ; 
il fut oublié, et l’on n’en parla plus. 

Lymington se répandit dans la 
haute et brillante société ; il étoit fait 
pour être goûté, on l’y vit avec 
plaisir. 

Un soir qu’il étoit chez lu comtesse 

de Sal il y trouva milady Whil- 

horn , jeune veuve écossaise, âgée au 


Digitized by GoogI 



GÉNÉRATIONS. 2 Vg 
plus de dix-huit ans. Elle étoit fort 
jolie, et, ce qui est très-rare, elle jouis- 
soit del’estimegénérale. Sir Adolphe, 
frappé autant de sa modestie que de 
ses agrémens personnels, desira lui 
plaire, et tâcha d’y parvenir. L’ai- 
mable veuve ne fut pas insensible aux 
soins de Lymington j ses vœux reçu- 
rent un accueil favorable, et comme 
l’un et l’autre étoient parfaitement 
maîtres de leurs personnes et de leurs 
fortunes (celle de milady Whilhorn 
ne le cédoit en rien à celle de son pré- 
tendant), leur union n’éprouva au- 
cune difficulté. 

La veille de son mariage , qui de- 
voit se célébrer à l’église de Saint- 
James, on annonça, vers dix heures 
du matin à sir Adolphe qu’une dame 
desiroit lui parler. Il donna l’ordre 
qu’on l’introduisît. Que l’on juge de 
sa surprise en reconnoissant dans les 
traits de la visiteuse ceux d’une femme 
qu’il avoit totalement oubliée. Ce- 
pendant il ne put méconnoître Chris- 
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tina , la protégée de M. Nutmeg. Il 
la reçut , non avec empressement , 
mais avec politesse. Elle débuta par 
lui reprocher la manière cruelle avec 
laquelle il l’avoit abandonnée. Il se 
défendit comme quelqu’un qui n’a 
aucun reproche à se faire. — Ingrat, 
reprit Christina, ne deviez-vous pas 
au moins des égards à l’infortunée 
que yous avez séduite? — Ah ! de 
grâce , dit Lymington en souriant-, 
ne rejetez pas la faute, s’il en existe 
une, entièrement sur moi, et conve- 
nez de bonne-foi que je n’ai fait que 
la moitié du chemin. Croyez, made- 
moiselle Béuédetto , que si vous ne 
m’eussiez vous-même indiqué la 
route, jamais je n’aurois voulu entre- 
prendre le voyage. Cette amère plai- 
santerie interdit tellement Christina , 
qu’elle ne sut que répondre. Sir Adol- 
phe, qui ne desiroit pas l’humilier, 
et dont la seule intention étoit de lui 
êter tout espoir que sa démarche pût 
avoir aucun succès , vit avec peine 
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des larmes rouler dans ses yeux. S'il 
eût su que c’étoit des pleurs que la 
rage faisoit couler , sa pitié se seroit 
changée en indignation. — Vous avez 
tort, lui dit-il avec douceur, de vous 
affliger. — J’ai tort, dis-tu, homme 
sans parole? — Chère Christina, vous 
en ai-je donné que je n’ai pas tenue? 
— Est- il besoin d’avoir recours aux 
mots quand les actions parlent? Qu’ai- 
je dû penser, sinon que tu répare- 
rois mon honneur par un mariage 
qui n’avoit rien d’avilissant pour toi? 
— Comme ce que vous dites ne peut 
être sérieux, je me bornerai â vous 
engager à retourner en Italie , si effec- 
tivement je suis l’unique cause qui 
vous ait fait quitter ce pays. — Ne 
te flatte pas d’être ainsi débarrassée 
de moi ; si l’indifférence a succédé 
dans ton cœur à l’amour que tu 
m’avois juré, je veux que cet odieux 
sentiment fasse place à celui de la 
haine. Dans le climat qui m’a vu 
naître les âmes ne sont pas comme 
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ici pétries de glace. Le Vésuve 
échauffe tout ce qui l’a voisine, crains 
une explosion qui peut t'être aussi 
nuisible qu’à moi. Adieu , Lyming- : 
ton ; je n’attends plus de toi ni répa- 
ration ni repentir, et en ennemie 
généreuse je te préviens de ton 
danger. 

Christine laissa sir Adolphe con- 
fondu de ce qu’une femme, en appa- 
rence douce et honnête, pût se livrer 
à des accès de colère aussi violens, 
et, sur-tout, sût assez peu se respecter 
pour se'permettre d’aussi effroyables 
menaces. Ce n’est pas qu’il en redou- 
tât les effets ; que pouvoit contre un 
homme estimé , une étrangère qui 
n’avoit pour recommandation qu’un 
personnel médiocre, soutenu par une 
extrême hardiesse ? Cependant cette 
aventure troubla la tranquillité de 
Lymington , jusqu’au moment où il 
se rendit chez milady Whilhorn. 
Alors tout souvenir fâcheux s’éloigna 
de son esprit. L’événement heureux 
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qui devoit avoir Heu le lendemain , 
occupa son attention toute entière. ' 

Sir Adolphe, devenu l'époux d’une 
femme qu’il adoroit, se crut réelle- 
ment au comble de la félicité. De son 
côté, milady Lyminglon ne cessoit 
de remercier la Providence de la 
faveur qu’elle en avoit rèçue. 

Pour compléter le bonheur de Ly- 
mington, sa femme, au bout de trois 
mois d’union , lui confia en rougis- 
sant (i), qu’elle croyoit porter dans 
son sein on fruit précieux de leur 
mutuelle tendresse. Cette nouvelle 
causa la plus grande joie à sir Adol- 
phe. Ivre de ce nouveau bienfait du 
sort , il voulut que les infortunés 
eussent aussi à bénir cet heureux 
événement. En conséquence, il fit 
sortir des prisons vingt détenus pour 
mois de nourrice, dont il paya les 
dettes; ajoutant, p.our chacun, des 


(1 ) Le» dames anglaises sont extrêmement 
modestes. . . . 
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secours qui pussent leur donner le 
temps de trouver d’autres ressources. 

Quatre mois s’écoulèrent j la gros- 
sesse de milady Lymington avançoit 
sans accident , elle jouissoit de la 
- meilleure santé : le bonheur est un 
moyen presqu’infailüble d’éloigner 
toute espèce d’incommodités. 
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